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ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 25 AOÛT 1948. 


PRÉSIDENCE DE M. HyacmruEe VINCENT. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. Axpré Dansox rend compte de la VII Assemblée générale ordinaire de 
l'Union Astronomique Internationale, qui s’est tenue à Zürich du 11 au 18 août, 
sous la présidence de Sir Harold Spencer Jones, astronome royal d'Angleterre, 
correspondant de l’Académie. Une centäine de résolutions, préparées par les 
35 Commissions de l’Union, ont été adoptées dans la dernière réunion plénière. 
Trois Commissions nouvelles (observations radioélectriques, histoire de l’Astro- 
nomie, étoiles doubles photométriques) ont été créées. La Commission de 
Mécanique céleste, dissoute lors d’une précédente session, a été reconstituée. 


THÉORIE DES ENSEMBLES. — Sur la raréfaction KR et l'addition vectorielle 
des ensembles de mesure nulle. Note de M. Emize BoreL. 


Dans une Note récente (‘) j'ai défini, pour les ensembles de mesure nulle, 
une raréfaction logarithmique o qui permet de mettre sous une forme simple les 
conditions pour que la somme vectorielle de plusieurs ensembles soit de 
mesure nulle. 

Un autre problème intéressant est l'étude des cas où la somme vectorielle 
d’ensembles de mesure nulle comprend tous les points d’un certain intervalle 
et ces points seulement. Pour étudier ce problème, il convient d'introduire une 
autre définition de la raréfaction, que nous appellerons raréfaction R, ou raré- 
faction relative minimum, pour la distinguer de la raréfaction &. 

Nous nous bornerons, poùr simplifier, aux ensembles E définis dans 
l'intervalle fondamental o—1 par une infinité dénombrable d’intervalles 
contigus, ou intervalles N, ces intervalles N étant denses sur toute portion 
de o—1, mais ne comprenant ni le point o, ni le point 1 (*). Nous pouvons 


(:) Comptes rendus, 227, 1948, p. 105. 

(2) Il est très facile de supprimer ces restrictions en compliquant légèrement les énoncés 
et d'étendre ainsi les définitions et les résultats à tous les ensembles parfaits de mesure 
nulle. 


C. R., 1948, 2° Semestre. (T. 227, N° 8.) 30 
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toujours supposer que les intervalles N sont numérotés dans un ordre tel 
qu'ils soient décroissants (ou tout au moins non croissants). Si nous plaçons 
les » premiers intervalles N, et si nous les supposons enlevés, il subsiste, 
d’après nos hypothèses, » + 1 intervalles que nous appellerons intervalles B. 
Soient, alors, a, le plus petit des x intervalles N et 6, le plus petit des 7 +1 
intervalles B; nous poserons 
b, 
CS ee 


et la raréfaction relative munimum KR sera, par définiion, le plus grand 
nombre inférieur ou égal à tous les r,. 

Dans le mémoire cité dans ma Note (*), M. Marshall à démontré un résultat 
qui équivaut au suivant : si les raréfactions R et R’ de deux ensembles E et E’ 
sont toutes deux égales ou supérieures à 1/2, la somme vectorielle de ces deux 
ensembles comprend tous les points de l'intervalle o — 2. J'ai généralisé ce 
résultat en démontrant qu’il suffit que la somme R+R' soit supérieure 
ou égale à x pour que l’on arrive à la même conclusion. 

Plus généralement, la raréfaction R de la somme vectorielle de deux 
ensembles est au moins égale à la somme des raréfactions R, et R, de ces deux 
ensembles. 

Pour que la somme vectorielle de 4 ensembles E comprenne tous les points 
de l’intervalle o —#, il suffit donc que la somme des raréfactions R de ces 
ensembles soit supérieure ou égale à r. 

La démonstration de ces théorèmes est d’ailleurs fort simple; elle s’appuie 
sur la remarque suivante. Étant donnés deux intervalles A et B de longueurs 
a et b, si l’on supprime dans l'intervalle B un intervalle C de longueur ce ne 
contenant aucune extrémité de B et que l’on désigne par B’ l’ensemble des 
points de B n’appartenant pas à C, la somme vectorielle À + B' est identique 
à la somme vectorielle A + B, si c est égal ou inférieur à a. Si c est supé- 
rieur à 4, il faut, pour obtenir À + B', enlever de A +B un intervalle dont la 
longueur est c — a. 

Il convient, pour la démonstration, de procéder de proche en proche en 
plaçant les intervalles N et N’ dans E et E’ dans un ordre déterminé; si les 
raréfactions R et R’ sont égales, cet ordre est simplement décroissant (non 
croissant); si les raréfactions sont inégales, il faut avant de ranger les inter- 
valles par ordre décroissant : si la somme R + R’ des raréfactions est inférieure 
à un, diviser les intervalles de E par 1 — R et ceux de E/ par 1 — R'; si cette 
somme est supérieure à un, multiplier les intervalles de E par 1 — R' et ceux 
de E’ par R’. 

Je développerai ultérieurement une généralisation plus compliquée où l’on 
utilise, au lieu de la raréfaction R, les courbes en escalier qui LÉPrAAA Tone rh 
en Les de a, ou de b,. 


“ 
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Lorsqu'un ensemble E est défini d’une manière concrète, il est souvent facile 
de calculer R. 

Voici deux exemples élémentaires, l’un de deux ensembles, l’autre de trois 
ensembles dont la somme vectorielle est un ensemble continu. 

1° Fractions décimales n’utilisant pas les chiffres 4 et 5 et fractions dans le 
système de base 4 n’utilisant pas les chiffres 1 et 2. 

2° Fractions n’utilisant pas 1 et 2 dans le système de base 4, fractions n’utili- 
sant pas 2, 3, 4, 5 dans le système de base 8, fractions n’utilisant pas 3, 4, 5, 
6, 7, 8 dans le système de base 12. 

On obtient dans 1° comme somme vectorielle tous les points de o — 2 et dans 
2° tous les points de o — 3. 

Observons, enfin, pour terminer que, si la raréfaction R d’un ensemble E est 
différente de zéro, il existe un entier n tel qu’elle est supérieure à 1/n. On peut 
donc affirmer que la somme vectorielle de z ensembles égaux à E est un inter- 
valle continu. Ainsi, pour qu'il n’existe pas d’entier 7 tel que la somme vecto- 
rielle de z ensembles égaux à E soit un ensemble continu, il est nécessaire que 


la raréfaction R de E soit nulle. Mais cette condition nécessaire n’est pas 
suffisante. 


THÉORIE DE LA RELATIVITÉ. — Sur le calcul de deux vérifications de la théorte. 
Note de M. JEAN Cuazy. 


La théorie de la Relativité généralisée comporte trois vérifications fonda- 
mentales : elle explique l’avance du périhélie de la planète Mercure par 
rapport à la théorie newtonienne ('); elle a prévu la courbure des rayons 
lumineux au voisinage du Soleil, et le déplacement des raies spectrales dans un 
champ de gravitation. Je veux faire, sur les deux premières vérifications, 
plusieurs remarques destinées à simplifier les calculs courants. 

La loi de gravitation de la théorie de la Relativité est exprimée, si l’on veut, 
par un système de dix équations aux dérivées partielles du second ordre à 


(*) D'ailleurs les théories planétaires précises font état aussi de l’avance dans la théorie 
de la Relativité, par rapport à la théorie newtonienne, du périhélie de la Terre, avance 
moindre que celle du périhélie de Mercure, soit 3”,83 en un siècle au lieu de 43” 
(cf. ve Srrrer, Bulletin of the astronomical Institutes of the Netherlands, 8, 1938, 
p- 228-220, article posthume complété par Dirk BrouwEr et CLEMENCE, T'he astronomical 
Journal, 53, 1948, p. 178). Et ces mêmes théories font état encore d’une autre conséquence 
de la théorie de la Relativité, savoir, dans le calcul de la précession générale, la précession 
géodésique, égale à la moitié de l'avance du périhélie de la Terre, soit 1”,92 en un siècle 
(loc. cit., p. 216 et 223, et p. 170 et 177). Cette conséquence a été obtenue d’abord par 
de Sitter à partir des équations différentielles approchées du problème des x corps qu'il a 
formées dans la théorie de la Relativité, et elle peut être déduite assez directement de la 
notion de déplacement parallèle dans l'Univers (voir par exemple Cnazy, La théorie de 
la Relativité et la Mécanique céleste, 2, 1930, p. 193-202). 


tite ie à. | 
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quatre variables indépendantes; et, dans un champ sphérique et statique, ces 
dix équations admettent une solution rigoureuse et simple, constituée par le ds? 
de Schwarzschild 


(1) ds =(: —?#) dé — _ — r°(d0?+ cos? 0 do?). 
l— y 

Les variables r, 0, © ont des propriétés extrêmement voisines des propriétés 
du rayon vecteur classique compté à partir du centre de la masse sphérique 
considérée, et de la latitude et la longitude classiques; ici nous n’en ferons pas 
la distinction. De même la variable # est extrêmement voisine du temps de la 
conception classique, et d’ailleurs est éliminée dans ce qui suit. Dans la 
formule {1) V et 1 sont deux constantes, égales, la première à la vitesse de la 
lumière, et la seconde au coefficient képlérien de la masse sphérique considérée, 
coeflicient figurant dans l’expression de l'attraction newtonienne, ur? par 
unité de masse attirée. Il s’agit d’ailleurs, par rapport à la théorie classique, 
de corrections extrêmement petites, et il est équivalent de remplacer la solu- 
tion rigoureuse (1) des dix équations d’Einstein par différentes solutions 
approchées de ces équations. 

1. En premier lieu les mouvements d’une masse infiniment petite dans le 
champ considéré sont définis (?) par les géodésiques du ds? (1) le long desquelles 
ce ds* est positif. Il en résulte que ces mouvements sont plans et, dans leur 
plan, sont définis par une équation différentielle du premier ordre entre les 
coordonnées polaires r et 0, soit, si l’on pose (1/r) = u, 


du ape SEE Le 
(2) (3) = Fu —u +œutK=P(u), 


C et K désignant deux constantes d'intégration, dont la première est la 
constante des aires d’un mouvement newlonien approché. 

Dans les mouvements définis par l'équation (2), et pouvant servir de repré- 
sentations aux mouvements planétaires, la distance r oscille entre deux limites 
fixes, de l’ordre des distances des planètes au Soleil, limites que nous désignons 
par a(1 —e)et a(1 +e):les deux constantes 4, positive, et e, comprise entre 
zéro et 1, équivalent aux deux constantes C et K. Le polynome P(u) admet 
pour racines les deux quantités inverses à —{[1/a(1+e)]et B—[r1/a(r —e)|, 
et admet une troisième racine, soit TS u)— ax—$, positive et très 


grande. 
L’avance du périhélie à chaque “aus est donnée par la formule 
B d 
PR Net a ira f" = 
à VPCu) VERTE 


(2) 1d., 1, 1928, p. 61-77. 
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L'intégrale obtenue est elliptique, et la fonction w(0) se ramène immédiatement 
à la fonction p de Weïerstrass. Mais un calcul rigoureux est inutile, il suffit de 
former le premier terme d’une série : dans le développement de è& suivant les 
puissances de la quantité 4/V?a, de dimensions nulles, et de l’ordre de 1/10° 
au plus, il suffit de former le terme de degré 1, car le terme constant, corres- 
pondant au cas où le polynome P{u) est de degré 2, et au mouvement 
newlonien, est nul. Une circonstance analogue se présente notamment en 
Mécanique classique, dans le calcul approché de l'effet gyroscopique et de 
l'angle de nutation en fonction du temps. 

Par le changement de variable u = à cos’ («/2) + Bsin?(w/2), on obtient 
successivement 


v: < 
2 Gp PRINT +. Co 4 1 
2 2 2 


COS), 


R ç- 2 
Ta 3 : He FRET LE DS RO TE 
0D— 27 + à f° Li VE + 6) + É(B— a) cou | do (a+6)= Vi 


valeur bien connue. Le calcul présente ceci de général que, si l’on applique la 
formule de la moyenne à l’intégrale et à l’approximation considérées, soit 


… 


ÉTEDIES I | du | 
; a V(u—a)(B—u) 


la valeur intermédiaire w,, est la moyenne arithmétique («+ 6/2 des valeurs 
extrêmes de l’intervalle. 

2. En second lieu, dans le champ de gravitation considéré, les mouvements 
de la lumière sont définis (*) par les géodésiques du ds* de Schwarzschild (1) 
le long desquelles ce ds? est nul. Ces nouvelles géodésiques peuvent être 
déduites des précédentes; les trajectoires correspondantes, c’est-à-dire les 
rayons lumineux, sont, de même, plans, et dans leur plan sont définis par 
l'équation différentielle (2), où l’on a rendu infinie la constante C, et qui 
dépend ainsi d’une seule constante arbitraire 


AU OST 
(D) = eu + K—P,(u). 


Dans le champ du Soleil, pour un rayon lumineux tangent au globe solaire, 
et sur lequel le minimum de la distance r est le rayon du Soleil R, le 
polynome P,(u) admet la racine u —1/R, ce qui détermine la constante K ; 
et il admet en outre une racine négative voisine de — 1/R, et une racine 
positive très grande. La déviation du rayon lumineux, c’est-à-dire l'angle de 


(5) Zd., p. 233-244. 
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ses deux asymptotes qui ne le contient pas, est donnée par la formule 


1 
ñ 
d 
A=—7T+ 4 nd E. A —: 
0 VP,(u) V# ER -w) 
NAT R 
l'intervalle d'intégration est une fraction de l'intervalle compris entre la racine 


négative et la racine 1/R. Pour calculer la dernière intégrale, faisons le chan- 
gement de variable # = cosw/R : la déviation devient 


T 
i do) 
A=—r+2 | —— 
0 2H 1<+ COS + COS?) 
I 
VR I + COS 
x 
3 FH I 
= y 7 1+ —— + cos o do) 
V'R A) 
9 2 COS? — 
Le 
2h À 


= AE + sine) = 4, 


valeur connue, et puisque la quantité de dimensions nulles 2u/V°R est 
inférieure à 1/2.10°. 


MICROBIOLOGIE. — Sur l’atténuation de la virulence et sur l’épuration bacté- 
rienne du virus de la vaccine par l'action simultanée du formol et de la tempé- 
rature. Conséquences. Note de MM. Gasrox Ramon et Rémy Ricaou. 


Au cours de ces dernières années, on a signalé en France comme dans divers 
pays étrangers une recrudescence inquiétante des complications de la vaccina- 
tion Jennerienne et en particulier de l’encéphalite post-vaccinale, de la vaccine 
généralisée, des réactions générales et locales, etc. Pour de nombreux auteurs 
comme pour nous-mêmes, cette recrudescence est, pour une grande part, la 

conséquence d’un accroissement de la virulence du virus Jennerien (*). 


(:) Jenner avait prévu cet accroissement de la virulence : « Je ‘suis, disait-il, tourmenté 
à l'idée que le virus de la vaccine peut changer de force de vacciné en vacciné ». A l’origine 
la vaccination était, en effet, pratiquée d'homme à homme. Depuis longtemps le vaccin est 
préparé chez la génisse. Rien de surprenant à ce qu’il se produise par passages successifs 
chez cet animal, une exagération dela virulence du virus Jennerien. C'est là un phénomène 
bien connu en microbiologie. Pasteur lui-même, après avoir déclaré qu'il est impossible de 
faire revenir à la virulence, la bactéridie charbonneuse atténuée et transformée en virus- 
vaccin par son procédé, dut reconnaître sous la pression des faits, que contrairement à ce 
qu'il avait annoncé les virus-vaccins ne sont ni fixes ni immuables dans leurs propriétés; 
tout le premier il montra que l’on peut obtenir le retour du virus-vaccin charbonneux à la 


virulence primitive en l’inoculant successivement à des cobayes de plus en plus âgés, en 
commencant par des nouveau-nés d’un jour. 
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Prenant comme point de départ, nos travaux antérieurs (1942) dans le même 
domaine (?) et dans d’autres (*), nous avons entrepris, dernièrement, de nou- 
velles recherches sur l’action simultanée du formol et de la température sur le 
vaccin antivariolique. Nous visions ainsi un triple but : 

1° atténuer ou même abolir la virulence du virus de la vaccine sans nuire à 
ses qualités immunisantes; 2° épurer, bactériologiquement parlant, ce virus, 
en le débarrassant rapidement et dans la plus large mesure possible des germes 
microbiens qui le souillent et qui risquent tantôt de l’exalter et tantôt de 
l’altérer (*); 3° obtenir finalement un vaccin stabilisé dans son innocuité et 
dans son efficacité. 


Cependant Nélis et Lafontaine, se basant, eux aussi, sur nos premiers travaux de 1942, 
ont, de leur côté, effectué récemment divers essais qu'ils viennent de relater. Tout en 
confirmant les principaux résultats acquis lors de ces travaux, ils établissent que le formol 
à très faibles concentrations permet, en atténuant le virus vaccinal sans lui enlever ses 
propriétés vaccinogènes, de supprimer où du moins de diminuer fortement le pouvoir 
« encéphalitogène » des souches de ce virus qui en sont pourvues; ils indiquent, en outre, 
qu'à ces mêmes concentrations, le formol à une action faible ou nulle sur les germes 
microbiens adventices (5). 

Dans la présente Note, nous exposerons très brièvement nos nouvelles recherches. Voici, 
par exemple, l’une de nos expériences : | 

On se sert de pulpe vaccinale brute, non diluée, telle qu'elle est recueillie chez la 
génisse (‘). Six heures après la récolte, cette pulpe est broyée, puis mise à macérer dans 
l'eau physiologique à raison de 16% de pulpe dans 30% d’eau. Après 24 heures de séjour au 
frigidaire (+ 4°), la macération est passée sur étamine à fines mailles. À partir du liquide 
de macération ainsi obtenu, on prépare différents lots : le lot n° 2 est composé de 2% de 
liquide vaccinal additionné de 8% d’un mélange àà de glycérine et d’eau physiologique; 
les n° 3, 4, 5, 6, 8, 9, 10 sont tous constitués à l’origine par 2% de liquide vaccinal 
formolé à 0,05 pour 100% de liquide. Chacun de ces lots est soumis à l’action de la 4° 
à un degré variable et durant un temps variable : les n° 2 et 3 sont mis immédiatement au 


(2) G, Ramon, H. Béarn, P. Boquer, R. Ricaou, Mit Tissier et RaTner, Bull. Acad. de 
Méd., 126, 1942, p. 314. 

(*) Voir nos publications sur les anatoxines, les vaccins anatoxiques et anavirulents, 
spécialement G. Ramon, La Presse Médicale, n° 1, 1947, p. 1; Bull. Acad. de Méd., 130, 
1946, p. 525. Voir également nos travaux sur la stabilisation par le formol, des solutions 
d’antibiotiques, G. Ramon et R. Ricnou, Comptes rendus, 222, 1946, p. 572; 223, 1946, 
p- 368; 224, 1047, p. 429. 

(*) Certains auteurs prétendent que des microbes pathogènes, comme les germes pyogènes 
que l’on rencontre fréquemment dans la pulpe vaccinale, sont capables d’accroitre le 
pouvoir infectieux du virus Jennerien; d’autre part, nous ävons nous-mêmes montré 
(Comptes rendus, 225, 1947, p. 344) que certains germes banaux, comme le B. sublilis, 
que l'on trouve également dans la pulpe vaccinale, ou les principes qu’ils élaborent, peuvent 
altérer, détruire même, le virus de la vaccine. 

(5) P. Néurs et A. LaronTane, C. À. Soc. de Biol., séance du 24 avril 1948 (sous presse); 
Revue d’Immunologie, 12, 1948 (sous presse). 

(‘) Cette pulpe nous a été obligeamment fournie par MM. H, Bénard et Fasquelle, de 
l’Institut de vaccine, 
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frigidaire ; le n° k est laissé 24 heures à 20°; le n°5, 6 heures à 26°; le n°6, 6 heures à 37°; 
le n° 8, 3 heures à 26°; le n°9, 3 heures à 37°; le n° 10, 16 heures à 20°. Ces différents lots 
sont ensuite additionnés de 8°% d’un use àà, de glycérine et d’eau physiologique pour 
les lots n° 4, 5 et 6, et de 8% d’un mélange composé de 70°% de glycérine et de 30°% de 
solution phosphatée (pH8), après quoi les n°° 4, 5, 6, 8, 9 sont mis au frigidaire, le n° 10 
étant gardé à la 4° ordinaire (20°). L’addition de glycérine, après l’action initiale du formol 
et de la #°, a pour objet de diminuer, dans de notables proportions, la concentration du 
formol et de l’empècher de continuer à agir sur le virus vaccinal. Par ailleurs, la glycé- 
rine substitue peu à peu son effet bactéricide à celui du formol désormais trop dilué pour 
agir seul, d'une facon efficace, sur les germes de souillure. 

Chaque jour, et pendant plusieurs Jours, un prélèvement est fait dans chaque lot. On 
pratique, d’une part, la mesure de l’activité virulente du liquide vaccinal au moyen du 
procédé habituel (7), chez le Lapin, le liquide étant préalablement dilué au 1/300° et, 
d'autre part, la numération bactérienne, à l’aide de la technique usuelle, par ensemen- 
cement sur plaque de gélose en boîte de Pétri. 

La place nous manquant pour exposer intégralement nos résultats, nous en citerons 
seulement quelques-uns parmi les plus caractéristiques. Alors que 6 jours après le début 
de l’expérience, le n° 2 (témoin non formolé), et le n° 3 (témoin formolé), provoquent, 
dilués au 1/300°, une éruption pustuleuse confluente chez le Lapin, le n° 6 (formolé et 
exposé 6 heures à 37°) ne donne que 2 pustules; le n° 8 (formolé et exposé 3 heures 
à 26°), 6 pustules; lé n° 10 (formolé et exposé 16 heures à 20°), 10 pustules. En ce qui 
concerne le nombre de germes, le n° 2 renferme à l’origine plusieurs millions de microbes 
par centimètre cube; le n° 3, près d’un million; le n° 6, quelques centaines; le n° 8, 
plusieurs milliers; les n° 9 et 10, à peine un millier. Les numérations effectuées après 
r, 2, 4 jours, alors que la glycérine n’avait guère eu le temps d’agir, et que le formol seul 
était intervenu sur les germes, ont fourni des résultats identiques. 


De cette expérience et d’autres semblables, 1l ressort, en bref, que le formol 
et la température agissent à la fois pour diminuer la virulence du virus vaccinal 
et pour le purifier bactériologiquement. En faisant varier la proportion 
d’aldéhyde formique, la température et la durée d’intervention de ces agents, 
on peut à volonté obtenir tous les degrés d’atténuation du virus de la vaccine 
et éliminer plus ou moins rapidement et plus ou moins complètement les 
microbes qui l’accompagnent. 

Ces résultats et ceux antérieurement acquis qui nous avaient montré que le 
virus Jennerien entièrement inactivé dans sa virulence par le formol et la 
chaleur ménagée (anavirus) (*) conserve ses propriétés immunisantes (°)}, 
conduisent à l’idée de la préparation et de l’utilisation pour l’immunisation 


(7) Voir Bull. Acad. de Méd., 126, 1942, p. 314. 

(S) G. Ramox, R. Ricnou et P. Boquer, Comptes rendus, 214, 1942, p. 038. 

(*) Importante du point de vue pratique, l'étude des anavirus et de leurs propriétés 
immunisantes est des plus intéressantes du point de vue théorique. Déjà en 1942, nous 
nous sommes livrés, de ce dernier point de vue, tant en ce qui concerne l’anavirus de la 
Vaccine que pour ce qui à trait à l’anavirus aphteuse (Comptes rendus, 215, 1942, p.479; 
Bullet. Acad. Vétér., 16, 1943, p. 280). À la faveur de nos recherches actuelles, nous 
reprenons cette étude, 


| 
| 
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contre la variole d’un vaccin totalement anavirulent analogue aux vaccins 
contre le typhus exanthématique, la fièvre aphteuse, la peste bovine, etc., 
basés sur le même principe, le principe des anatoxines et des anavaccins (!°). 
C’est là le but ultime des recherches que nous poursuivons présentement. 

En attendant et quoi qu'il en soit, l'emploi d’un vaccin formolé simple- 
ment atténué dans sa virulence et épuré bactériologiquement pourra permettre 
de réduire les risques de complications qu’est susceptible d’entraîner le vaccin 
actuellement en usage en France comme à l'étranger. 


CORRESPONDANCE. 


GÉOMÉTRIE DIFFÉRENTIELLE. — Sur une connexion projective normale associée 
à un système de variétés à k dimensions. Note (*) de M. Yen Cnin-Ta, trans- 
mise par M. Élie Cartan. 


Étant donné un système de " hypersurfaces dans l’espace numérique R”, 
M. Hachtroudi (‘) a montré qu’il existe une connexion projective définie de 
manière intrinsèque par rapport au système donné. D’après M. E. Cartan on 


l'appelle connexion normale. Dans cette Note je montre comment on peut 


définir une connexion projective normale associée à un système de variétés à X 


dimensions, où 1<4<n—1.Par hypothèse le système de variétés à Æ dimen- 
sions est formé dans R' par les variétés intégrales d’un système complètement 
intégrable d'équations aux dérivées partielles du deuxième ordre tel qu’il existe 
une variété intégrale et une seule tangente à un élément de contact arbitraire 
à Æ dimensions. Parmi toutes les connexions projectives d'éléments à # dimen- 
sions par rapport auxquelles chaque variété du système donné est développable 
sur une variété linéaire à £ dimensions de l’espace projectif ordinaire, la con- 
nexion normale se distingue des autres par certaines conditions invariantes. 
Puisque la connexion normale est uniquement déterminée, le problème d’équi- 
valence locale de deux systèmes se réduit à celui de deux connexions projec- 
tives normales. | 

Nous emploïerons toujours une connexion projective d'éléments à k dimen- 
sions, et nous supposerons que le repère attaché est le repère naturel. Alors 
une connexion est définie par les composantes w, du déplacement infinitésimal 
du repère. Les variables &' dans w’, sont les coordonnées d’un élément à # 


(12) Éventuellement cet anavaccin antivariolique pourrait être lui aussi doublé d’un 
adjuvant selon notre principe des substances adjuvantes et stimulantes de l’immunité ; 
peut-être pourrait-il être également utilisé en vaccinations associées. 


(*) Séance du 9 août 1948. 
(*) Les espaces d'éléments à connexion projective normale (Actualités scientifiques et 
industrielles). j 
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dimensions pour lesquelles nous prendrons les coordonnées æ' du point et les 
composantes pi(ÀA—1, 2, ..., #) de # vecteurs déterminant cet élément. 

Une connexion d’éléments à # dimensions sera appelée (?) semi-normale, si 
(a,) est une connexion sans torsion, c’est-à-dire Q—0, (4,) Q, —0 et (b) 
R;,— 0. Dans ce cas-là, les w, sont des formes IT, dx'(i=—1, 2, ..., n), où 
Il’, considérés comme des fonctions des p; vérifient la relation 


IT;,(æ, pic) = Il, (2 pi): 


La connexion sera dite normale, si de plus les conditions suivantes sont 
vérifiées 


= | oTl, 
(ci) Pix 0, (n= “), 


(Ce) Il}: 0 


On sait que la condition (c,) peut être remplacée par son équivalente 
(ca) Pelle — 0: 


Avec les conditions précédentes, nous pouvons démontrer que les fonc- 
tions Il}, sont bien déterminées. 

Puisque les conditions imposées sont invariantes par rapport à tout change- 
ment de coordonnées de l’élément, nous avons ainsi le théorème suivant : 

Tuéonème 1. — Étant donné un système de variétés à k dimensions, parmi toutes 
les connexions semi-normales, une connexion normale est déterminée par les 
conditions (c;) et (c!). 

Pour un système d’hypersurfaces à n —1 dimensions, chaque élément à 
n— 1 dimensions est défini par un point et un vecteur covariant w,, U, ..., Un, 
donc les conditions (c, ), (e, ) se réduisent aux formes 


(a) mio, (mie) 
(c) ue IL — 0. 


En général, la connexion normale n’est pas une connexion projective 
ponctuelle. Mais on a le théorème suivant : 

Tuéorème 2. — Pour qu'un système de variétés à K: dimensions, où k © 1, soit 
localement équivalent au système de toutes les variétés linéaires à k dimensions 
dans l’espace projectif ordinaire, il faut et il suffit que la connexion projective 
normale soit une connexion ponctuelle. 


s 


(?) Voir Carran, Lecons sur la théorie des espaces à conneæion projective. 
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THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur l’approæimation des fonctions continues. 
Note de M. Marc Zamaxsky, présentée par M. Arnaud Denjoy. 


Soient F(x) une fonction continue, de période 27, E,(F) sa meilleure 
approximation trigonométrique d'ordre n, 6, sa n°" somme de Fejer 


FRE mn) Pate) sin? 74 di+ (7) 


lt 


rt) =F(x+2t +F(x— 28 — 2F(x). 


On sait que 5, ne peut donner de F(x) d’approximation meilleure que O(1/n). 
Nous indiquons dans cette Note, d’une part des résultats concernant des 


intégrales de la forme jan sin? nt dt et d'autre part la classe saturée pour le 


procédé d’approximation de Fejer c’est-à-dire la condition nécessaire et suffi- 
sante pour que |6,—F|—O(1/n). 

I. Soit E un ensemble de segments (a), 4, + À,) Situés sur (0, 1); &, et À, 
sont >> o quel que soit p —1,2,.... On dira que Eest régulier si les segments le 
constituant sont deux à deux disjoints et si «, } o. Nous appellerons série de E 


(er LE sn 
la série numérique à + . 
P 
1 


Nous prouvons que E, étant un ensemble quelconque de segments de (0,1) 
deux à deux disjoints on peut trouver deux ensembles réguliers, que nous 
désignons par E*(E,) et E(E,), tels que E(E;,)CE, CE*(E, ) et qui ont au 
point O mêmes épaisseurs inférieure et supérieure que E,. Lorsque la série 
de E converge, E est d’épaisseur nulle en O. On à alors le résultat suivant: 


& étant un ensemble mesurable quelconque donné de (0,1), la condition 
sin? nt 


nécessaire et suffisante pour que Jl dt = O(1)est qu'il existe un ensemble 
: | 


régulier E*(&) dont la série converge. 

(On peut dans cet énoncé remplacer sin?nt par 1 ou |sinnt|,|cosnt|, ....) 

On en déduit alors ce théorème : 

St f(t) est sommable pour o 11, quel que soit t sur (0,1), k f(t+ h) tend 
approximativement vers zéro quand h tend vers zéro. 

Si f(t) est sommable sur (€, 1) quel que soit € © 0, si elle est non décrois- 
sante, et si |1/f(t)| << A quel que soit & on peut prouver que 


[rio sinne at — fra 


où À est une constante absolue. 


< A, 


464 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


IT. On sait (*) que la condition nécessaire et suffisante pour que la 
meilleure approximation trigonométrique d’ordre n, EF) = O(1/n), est que 
F(æ+0+F(x—1)—2F(x)|>x<1/1 soit uniformément borné en x et £. Soit C, 
la classe des fonctions F(æx) pour lesquelles E,(F)= O(1/») et telles que 
sup|F(æ+1)+ F(æ—1t)—2F(x)| <1/t = A. L'étude de l’approximation par 

æ,t 
les sommes de Fejer d’une fonction de la classe C, repose sur le lemme suivant 
qui complète des résultats antérieurs (*) : 

Si, quel que soit n, E,(F)— O(1/n) (p, entier positif fixe), quelle que soit la 
suite { P,(x)} de polynomes trigonométriques approchant uniformément F(x) à 
moins de K/n? près, | PU (æ)| [AK 7, où À est une constante numérique <° 2P+*. 

Dans le cas de p—1, l’utilisation des sommes de Jackson prouve que 
|P'(æ)[< 2 An. On peut alors montrer que pour une fonction de la classe C,, 


+ © 
I Or(£) LA : 
GieRiee 4 7 ALIEN, où À est une constante absolue < 4. 
2 : ñn 


On en déduit le résultat suivant : 
La condition nécessaire et suffisante pour qu'une fonction continue F (x) de 
période 27 soit approchée à O (1/n) près par ses sommes de Fejer est que 


NMAEESR RER t)—92F(x) 
l? 


dt soit uniformément borné en x et s. 


Il en résulte une autre condition nécessaire et suffisante pour que 


- ' Provo:(1le va (ar , ; k ; 
E,(EF)= O(1/n), à savoir que P(2) à dt soit uniformément borné 
? q FE 


€ 


enæete. 

On peut encore prouver par la même méthode que si 4, et b, sont les coef- 
ficients de Fourier d’une fonction F de la classe C,, | 4, | et | b,| sont tous deux, 
quel que soit 7, moindres que #(A/n) où k est une constante absolue. 


MÉCANIQUE ONDULATOIRE. — Sur la théorie du champ nucléaire et les énergies 
propres des particules élémentaires. Note de M. Roserr Porier, présentée par 


M. Louis de Broglie. 


Pour éliminer les interactions du type dipolaire entre nucléons, MM. Mäller 
et Rosenfeld (*) ont imaginé, comme il est bien connu, de faire intervenir deux 
types de particules de champ : le méson pseudo-scalaire et le méson vectoriel, 


(*) Zycmunn, Duke Mathematical Journal, 1945. 
(?) Comptes rendus, 226, 1948, p. 1066. 


(*) Det. kgl, Danske Videnskabernes Selskab, xvu, 8, 1940. 
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doués de la même masse, mais dont les spins sont respectivement zéro et un. 
L’interaction du type dipolaire devait être éliminée comme rendant impossible 
l'existence de niveaux d'énergies finies pour le deutéron. La théorie de 
MM. Müller et Rosenfeld a surmonté cette difficulté avec succès, mais il reste 
que l’énergie du système nucléon + champ mésonique est infinie, si l’on se 
place au point de vue des auteurs cités. D’autre part, comme l’a signalé 
M. Bethe (?), le terme d'interaction dipolaire, terme non central, permet de 
donner une bonne interprétation quantitative du moment électrique quadri- 
polaire du deutéron, qui s’évanouit avec lui. 

Les expériences récentes, notamment celle de MM. Powell, Lattés, 
Leprince-Ringuet, Auger, prouvent que la composante pénétrante des rayons 
cosmiques contient plusieurs types de corpuscules (deux au moins), de masses 
différentes. Bien qu'il ne soit pas prouvé que ces corpuscules interviennent tous 
dans le champ nucléaire, nous allons supposer qu’il existe quatre types de 
mésons de champ, doués de quatre masses non obligatoirement égales, soit un 
méson scalaire de masse M.,, un méson vectoriel de masse »,, un méson 
pseudo-scalaire de masse M_, un méson pseudo-vectoriel de masse »_. 

Adoptant pour décrire ces quatre sortes de mésons les formalismes utilisés 
par MM. Müller et Rosenfeld ('}, nous obtenons, pour l’énergie statique totale 
d’un système de nucléons : 


I LA 2 2 &. RE Ca HTe e—Ætrik 
H = : 3 CAUR 2 gi ie £. È (ou.o 4 er) .grad® gl) è grad() ; - 


3 ET Tik 
i,K 
AR ES Er —K+rix 
= fa co ) À gradt) - - —f;° Fs 
K_ ET TiEx l T l'ik 
0 > ' o!? o!? Re arte > —+ e—E-rik 
re Là (ou ET) 2e (£ 5 2,0 - (au ; gradu) (ou , grad@) 1 
k° k° 4nrix \ 


(Dans la formule ci-dessus, les notations sont celles du livre de M. Louis de 
Broglie (*), les # et les K correspondent respectivement aux m et M.) 
Généralisant le procédé de MM. Müller et Rosenfeld, nous pouvons poser 


RENE ART RAI TSDINORS 
eh Fa LL et Pa TR 
Ces dernières relations entre les constantes de couplage supposées vérifiées, 
il est aisé de voir que l’expression H tend vers une limite finie quand r;; tend 
vers 0, et que les termes de la somme correspondant à : = # ne sont pas infinis. 
Il est à remarquer que si les quatre masses étaient égales à une même valeur, 
H serait identiquement nulle. 
Si trois des masses sont grandes par rapport à l’une d'elles, les expo- 


2 


(2) Physical Review, 57, 1940, p. 260 et 390. 
(*) De la Mécanique FDP à la théorie du Noyau, t. II, Paris, 1945. 
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nentielles e-“/{rr, relatives aux trois premières sont négligeables à partir 
d’une distance très inférieure au rayon d’action des forces nucléaires, 
commandé par la dernière masse. Nous voyons que notre procédé réalise une 
coupure du champ nucléaire, mais invariante relativiste, et douée d’un sens 
physique. 

Des relations que nous avons supposées entre les constantes de couplage, 
il suit immédiatement que l’existence de trois sortes de mésons est indis- 
pensable à notre théorie : vectoriels, scalaires, pseudo-vectoriels. La constante 
f: annulée, les mésons pseudo-scalaires n’interviennent plus, mais cela nous 
prive d’une possibilité d’ajustement du terme non eentral qur, ici, n’est pas nul. 

En définitive, le nombre de constantes de couplage indépendantes est trois; 
il est réduit à deux si l’on met les mésons pseudo-scalaires hors de cause. 
Le signe et l’ordre de grandeur des interactions dépendent, en outre, des 
masses attribuées aux quatre corpuscules, valeurs que l’expérience peut donner. 

Signalons qu’on pourrait tenter d'éliminer les énergies infinies de la théorie 
du champ électromagnétique par un procédé analogue, faisant intervenir, 
à côté du photon de masse nulle ou évanouissante, un corpuscule scalaire 
plus lourd, les actions dont ce dernier serait le véhicule devenant très vite 
négligeables quand la distance augmente. 


ASTRONOMIE STELLAIRE. — Sur la relation entre l'excès de couleur et le 
déplacement vers le rouge pour les nébuleuses extragalactiques. Note (*) 
de M. GérarD pe VaucouLeurs, présentée par M. Bernard Lyot. 


L. J. Stebbins et À. E. Whitford ont récemment publié (!) des mesures 
d'indice de couleur de nébuleuses elliptiques, d'après lesquelles l’indice 
de couleur C, croît proportionnellement au déplacement vers le rouge AX/À 
dans tout le domaine couvert par les observations (C,—0,86 à 1,36; 
AXJ\=0oùo,13). 

En assimilant le spectre des nébuleuses elliptiques à celui des étoiles 
de type dG6 et ce dernier à celui d’un corps noir à 5500°K., ils calculent 
pour l’amas de Bootes (AÀ\/À—0,13) un excès de couleur de 0,08 mag, 
contre 0,52 observé. 

L'interprétation de ce désaccord, envisagée par Stebbins et Whitford 
(absorption intergalactique), conduit à de graves difficultés lorsqu'on la 
rapproche de l’ensemble des autres données d'observation. 

2. L’explication du désaccord paraît beaucoup plus simple : l'assimilation 
du rayonnement des nébuleuses à celui du corps noir à 5500°K. n’est une 
approximation acceptable que dans le spectre visible seulement ; dans l’ultra- 


(*) Séance du 2 août 1948. 
(*) Astronom. J., 53, 1948, p. 204. 
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violet la différence est considérable, le spectre nébulaire s’y trouvant fortement 
affaibli par les raies et bandes accumulées dans ce domaine. 

À défaut de données spectrophotométriques précises sur le spectre ultra- 
violet des nébuleuses, on peut utiliser, comme une bonne approximation, celles 
qui sont relatives au Soleil, dont le type spectral global, dG 2(?) est très voisin 
de celui de la moyenne des nébuleuses elliptiques, soit dG4 (*) ou dG6 ('). 


F000 e— > 5000 5.000 <——> 6.000 


— Soleil 


2013 


@ — Soleil 
à -- Corps noir ps 


à -_-- Corps noir 


3.000 4.000 5.000 6.000 À 


La figure permet de comparer l’effet du déplacement vers le rouge AA/\—0, 13 
appliqué, soit à la courbe d’énergie du corps noir à 6000°K.., soit à celle du 
Soleil (ensemble du disque) d’après E. Pettit (*). 

Qualitativement on voit déjà que le déplacement considéré amène dans la 
région photographique la grande dépression ultraviolette de la courbe d'énergie 
solaire. Il n’est donc pas légitime d’utiliser celle du corps noir équivalent dans 
le visible pour le calcul de l’excès de couleur. 


(2) G. P. Kurwer, Astroph. J., 88, 1038, p. 429. 
(3) E. Hussce, The Realm of the Nebulæ, 1936, p. 53. 
(*) À 


*) Astroph. J., 91, 1940, p. 139. 
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3. Soient 
(Mg) = — 2,5 log [ Es (2)8,.0) di + K 
el 
(ms) == a)blog jf EN) SU) EE 


les magnitudes photographique et photovisuelle de la nébuleuse affectée du 
déplacement vers le rouge AA/À, où S,,(À) et S,(À) représentent l'effet total 
des sélectivités instrumentales et où la constante K tient compte à la fois du 
zéro de l’échelle et des effets de distance non sélectifs. 

L’excès de couleur est 


AC = (mp3 — Mpo)Ar —(Mpg — Mpv )o: 


Le calcul exact de AC n’est pas possible en l’absence de données précises sur 
les fonctions S,,(À) et S,(A); mais on obtiendra sans doute une valeur 
approchée déjà assez correcte en posant S,,(À)—1 pour 3 800 € À < 4 800 À 
et o en dehors de cet intervalle, et Sp (A)=1 pour POPP << 6000 et o en 
dehors de cet intervalle. : 

La planimétrie des courbes ci-dessus donne dans ces conditions 


Corps noir : AC — 0,16 mag. | contre 0,08 calculé (1)], 
Soleil : AC = 0,47 mag. (contre 0,52 observé). 


Compte tenu des approximations consenties, l’accord avec la valeur observée 
est donc beaucoup plus satisfaisant lorsqu'on utilise la courbe d’énergie solaire 
au lieu de celle du corps noir; il serait sans doute encore meilleur si l’on utilisait 
la courbe d'énergie d’une étoile de type un peu plus avancé que le Soleil. 

On peut donc conclure qu'il n’existe pas de désaccord majeur entre les 
valeurs calculées et observées des indices de couleur des nébuleuses lointaines. 


PHYSIQUE MOLÉCULAIRE. — {ypothèse de l'influence d’impuretés 1sostériques 
sur l’odeur des composés organiques. Note (*) de M. Marcez GuiLror, 
présentée par M. Paul Lebeau. 


Des techniciens de la parfumerie ont souvent affirmé que certains composés 
définis odorants, à-mesure qu’on pousse plus loin leur purification, présentent 
un parfum de plus en plus atténué, au point qu’on peut se demander si le 
même composé, à l’état de pureté rigoureuse, ne deviendrait pas presque ino- 
dore. On a, par exemple, attribué cette propriété surprenante à l'alcool 
phényléthylique, à la vanilline et à l’hydroxycitronellal (*). 

Il existe, d’autre part, entre molécules ssostères (ne différant que par un 


(*) Séance du 2 août 1948. 
(:) Renseignements inédits communiqués par M. Louis Roure et par M. Jacqué. 
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maillon d’un cycle, avec égalité dans les deux cas du nombre des électrons + 
libres\, une grande analogie de propriétés physiques et une analogie 
d’odeur (?) (exemple : benzène, pyrrol). 

L'objet du présent travail a été de rechercher si l'addition systématique d’un 
de ces isostères, en petite quantité, à un composé chimique défini très pur, 
pourrait d’une part accentuer son odeur;,:et d'autre part rendre une purification 
ultérieure difficile. Je me suis borné à l'étude de quelques substances très aisé- 
ment purifiables, et à l'emploi d’isostères faciles à doser, en quantités même 
minimes, ce qui évidemment limite beaucoup les possibilités. 

Le groupe le plus accessible est celui que forme le benzène avec le thiophène, 
le pyrrol et la pyridine. Il est bien connu que le benzène technique doit surtout 
son odeur désagréable au thiophène qu'il contient. D'autre part, si l’on rap- 
proche les odeurs de traces de pyridine, de thiophène et de pyrrol purs, de 
celle d’une quantité #mportante de benzène purissime [traitements répétés par la 
méthode au chlorure d'aluminium de Haller (*)|, on discerne une analogie 
certaine des odeurs, surtout marquée avec le benzène et le pyrrol, moindre 
avec Le thiophène, lointaine avec la pyridine. Il en résulte évidemment que le 
benzène pur, additionné d’une de ces substances, devient plus odorant. Or, le 
dosage de traces de thiophène dans le benzène est aisé par colorimétrie, la 
méthode à l’isatine permettant de le déceler jusqu’à une concentration de 10-'° 
(1 gramme pour 10000 tonnes), alors que l’intensification d’odeur du benzène 
en sa présence n’est sensible qu’au-dessus de 10-* (concentration ro° fois 
plus grande). Le dosage du pyrrol est possible par le même procédé (sensi- 
bilité plus faible, de l’ordre de 10°). Par contre, le dosage de faibles traces de 
pyridine est difficile. On a utilisé alors la variation d’indice de réfraction. 

Fractionnements par distillation. — 1. Bensène-pyrrol. — On à distillé sans 
colonne, à la pression atmosphérique, 50° du mélange, en recueillant des 
fractions successives, où chacune des deux substances a été dosée. Le fraction- 
nement est très aisé. La courbe représentative (a) garde la même allure pour 
des concentrations initiales de 107* à 10‘. Le comportement d'une trace est 
donc identique à celur d'une proportion importante. 

Il. Bensène-thiophène. — Même mode opératoire. Concentration initiale 
variant de 107° à 10°. Fractionnement aisé et courbe indépendante de la 
concentration (b) (malgré la proximité des températures d’ébullition des 
deux constituants). | 

Il. Benzène-pyridiné. — Système classique (*). Fractionnement facile (c). 

V. Benzaldéhyde-furfural. — Les deux odeurs sont très voisines, celle du 
furfural, moins fine, mais sans être plus intense. L’addition à la benzaldéhyde 


) G. EnrexsvarD, Acta Physiologica Scandinavica, vol. 3, suppl. IX, 1942, p. 1. 
) Hazcer et Micuez, Bul. Soc. Chim., 15, 1896, p. 1065. 
) J. Timwerwaws, Les solutions concentrées, Paris, 1936, p. 103. 

C. R., 1948, 2° Semestre. (T. 227, N° 8.) 31 
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ne modifie pas sensiblement l’odeur. Fractionnement facile (d), bien que le fur- 
fural passe en tête, par suite de l’existence d’un azéotrope, alors qu'il bout 
à 17° au-dessous de la benzaldéhyde. Dosage par l’acétate d’amiline. 

Fractionnement par cristallisation. — IV. Naphtalène-indol. — L’odeur 
d’une trace d’indol, bien que plus jasminée que celle du naphtalène pur, est 
néanmoins apparentée. L’addition d’indol au naphtalène influe peu sur l’odeur. 
Cristallisation fractionnée par évaporation lente, à la température de 20° et à 
la pression atmosphérique, d’une solution chloroformique saturée. Dosage par 
l’isatine. Fractionnement faible, mais cependant aisé (e). 


Thiophène 
Py ridme 


Benzène p400 Benzene p.100 Benzènepi00  Naghlalène cristpto  Benzaldehyde p100 
Benzène - Pyrrole Benrène-Thiophène  Benzène -Pyridine Naphtolène - [ndole Benzaldéhyde-furural 
à conc. 102 x 104 20 AUA0 ES 

Ces résultats sommaires suffisent à montrer que le comportement de tels 
couples d’isostères, en ce qui concerne l’aisance des fractionnements par 
distillation ou cristallisation, ne diffère en rien de celui de couples de substances 
quelconques, même quand la concentration relative est minime. Les rulieux 
thermodynamiques des deux constituants, au sens où l’entendait Washburn (° ), 
sont donc aussi différents qu’on pouvait l’attendre de la comparaison des 
températures d’ébullition et des autres constantes physiques. Le fait d'obser- 
vation signalé empiriquement par les parfumeurs, si toutefois il était confirmé, 
ne saurait donc être rapporté à la présence d’impuretés isostériques pratique- 
ment inséparables du produit odorant. 


MAGNÉTISME.— Sur le mouvement pris dans l'air, autour d’un fil parcouru par 
un courant électrique constant, par des particules de fer possédant six degrés de 
liberté. Note (*) de M. Jonanx A. Scnepua6, transmise par M. Aimé Cotton. 


Nos recherches ont été suggérées par la découverte de F. Ehrenhaft (*) 
relative au mouvement de particules matérielles, qui décrivent des trajectoires 
hélicoïdales dans les champs magnétiques uniformes. Le but des expériences 
qui vont être décrites est d’établir expérimentalement quelles sont les forces 


(5) E. Wasmsurx, Principes de Chimie physique, édition française, Paris, 1925, p. 81 
et 176. 

(*) Séance du 9 août 1948. 

(*) F. Enrennarr, Comptes rendus, 222, 1946, p. 1100, 1345; 224, 1947, p. 1151; 225. 
1947; P- 926. 
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qui s’exercent sur des particules, possédant six degrés de liberté, au voisinage 
d’un conducteur parcouru par un courant électrique constant. 
On a représenté figure 1 le dispositif d'Ehrenhaft, modifié par l’auteur. 


OBJECT. OUV. NUM. 0.3, OCUL.6 


OBSERVATEUR I 


ECLAÏRAGE 
OBJECT. OUV.NUM.0.3 


EL RE 
CHAMBRE SUPERIEURE : VERR 


OBSERVATEUR I 


# 


es ECLAIRAGE 
D'OBSERVATION| PARTIE - 
INFERIEURE : EBONITE 


4c 
(iles 


Fig. 1. Fig. 2. 


Deux observateurs peuvent, grâce à 2 microscopes orientés perpendiculairement 
l’un à l’autre, suivre simultanément les mouvements des particules dans une 
chambre éclairée latéralement ; les observations se font dans un plan horizontal 
et dans un plan vertical. Les rayons lumineux sont horizontaux et normaux 
aux deux directions d'observation. 

L'établissement du champ magnétique dans la chambre se fait à volonté au 
moyen de fils de cuivre A ou B extérieurs à la chambre. Les intensités utilisées 
allaient de o à 15 ampères. 

En l’absence de courant électrique dans les deux conducteurs, on observe 
sur les particules, produites par pulvérisation d’acier à l’arc électrique, lemou- 
vement de chute normal et pour plusieurs corps, un mouvement en direction 
du champ magnétique terrestre (?), tous deux superposés au mouvement 
brownien. 

Lorsque le courant est établi dans le conducteur A, on observe que : 

1° Le mouvement normal de chute des particules, dans la mesure où il est 
observable, n’est pas influencé par le champ magnétique. 

2° Une composante de mouvement horizontale, dont le sens dépend de celui 
du champ, apparaît chez certaines particules. L’observateur IT peut se rendre 
compte que les particules décrivent autour du fil A des trajectoires incurvées, 
tournant leur concavité vers le fil. Les deux observateurs peuvent remarquer 
pour plusieurs des particules des trajectoires sinueuses, auxquelles se superpose 
encore le mouvement brownien. 


(?) F. Earennarr, Ann. de Physique, 13, 1940, p. 164. 


UPS Eur DE CT "4 PRISE AE ET EN ER de 
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3 Certaines particules se trouvent soumises à un couple directeur et 
s’orientent comme de petites aiguilles aimantées; elles sont de forme oblongue 
et exécutent, lors du renversément du sens du courant, une rotation d’en- 
viron 180°. Le centre de gravité de la plupart de ces particles ne semble pas 
se déplacer horizontalement sous l’effet du champ. Pour certaines particules 
cependant, on observe en même temps que l'effet du couple directeur, l’action 
de la composante horizontale réversible avec le champ. 

Lorsque le courant est établi dans le conducteur B, les mêmes types de 
mouvement que ci-dessus se présentent à l’observateur IT, les trajectoires des 
particules étant maintenant normales à la direction des rayons lumineux. Ces 
trajectoires montrent que les mouvements qui viennent d’être décrits sont indé- 
pendants de la direction de la lumière. Pour l’observateur I, regardant dans la 
direction de propagation, les particules exécutent des mouvements à peu près 
circulaires dans un plan normal à la direction de propagation. Ces mouvements 
changent de sens en même temps que le champ. Si l’on superpose les deux séries 
d'observations on peut construire les trajectoires des particules telles qu’elles 
sont représentées sur la figure 2. 

Les particules citées au n° 2 perdent leur composante de mouvement dans la 
direction du champ, lorsqu’elles quittent les rayons lumineux ; celles qui sont 
mentionnées au n° 3 conservent leur orientation même en dehors de la zone 
lumineuse. De plus toutes les particules influencées par le champ magnétique 
terrestre, prennent également un mouvement dans le champ créé par un 
conducteur parcouru par un courant. Pour de faibles intensités la vitesse 
résultante s'obtient en composant vectoriellement les 2 vitesses. 

Ces expériences ont été exécutées au 1° Institut de Physique de l’Université 
de Vienne, et je remercie M. Erwin Votava qui m’a aidé lors des observations. 


IONISATION DES GAZ. — Sur l'absorption d'énergie des courants de haute 
fréquence par les gaz ionisés. Note (*) de M. Vasice P. Manu, transmise 
par M. Aimé Cotton. | 


L'intensité du courant passant dans une bobine qui est le résonateur d’un 
circuit oscillant, varie avec l’intensité du courant qui passe par un tube Geissler, 
si ce tube se trouve dans l’intérieur de la bobine ('). 

Cette intensité est mesurée à l’aide d’un thermocoupleintercalé sur la bobine 
et d’un galvanomètre qui indique le courant du thermocouple. 

Les courbes qui représentent la variation de l’énergie du résonateur sont 
obtenues en prenant comme ordonnées les déviations d du galvanomètre à la 


(*) Séance du 9 août 1948. 
() Tu. V. Tonescu et IrèNe Minuz, Comptes rendus, 196, 1935, p. 682; V. P. ne 
Comptes rendus, 207, 1938, p. 52. 
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résonance et comme abscisses les intensités du courant qui traverse le tube. 
Dans la colonne négative on trouve des maxima m» d'absorption dont les 
positions varient avec la fréquence et la pression (pour le même gaz) : 
la figure 1 représente la courbe obtenue pour À — 302°" et p — 0"",92 Hg. 


» 


y 32 


, 


24 


0,09 04402203 041 057 078 


Pmm cree 


L'intensité [,, du courant pour lequel ont lieu les maxima » d'absorption 
varie avec la pression suivant deux règles (?): 

a. L’intensité [, diminue pendant que la pression croît jusqu’au moment où 
la pression atteint une certaine valeur p' à partir de laquelle [, commence à 
grandir en même temps que la pression. 

b. La courbe qui représente la variation du courant [,, avec la pression, 
pour des pressions plus grandes que p', est une parabole. 

Ces règles ont été trouvées pour À —389°". Il était intéressant de savoir si la 
règle de la parabole se maintiendrait aussi pour d’autres fréquences et si la 
valeur de p' serait caractéristique d’une fréquence, ou si elle serait la même 
pour n'importe quelle fréquence. C’est ce que nous montrons dans cette Note. 

Nous avons expérimenté sur l’hydrogène dans la colonne négative, les 
longueurs d’onde étant comprises entre À — 240" et À — 594". Toutes les 
courbes obtenues présentent pour différentes valeurs de I, des maxima 
d'absorption analogues au maximum représenté en » dans la figure 1. 

En prenant comme ordonnées les valeurs de I, et comme abscisses les 


(2) V. P. Mau, Annales scient. de l'Univ. de Jassy, 2T, 1941, p. 241. 
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pressions pour lesquelles ont été obtenues les courbes, nous trouvons pour 
chaque fréquence une courbe analogue aux courbes de la figure 2, qui corres- 
pondent respectivement à À = 240%", À — 302" et À —294°". 

En considérant le point le plus bas de chaque courbe (fig. 2) comme étant le 
sommet d’une parabole, nous avons tracé par ce sommet les axes 0/x', 0! y! 
(en po ne) de ces paraboles. Si les branches de ces courbes situées à la droite 
de l’axe 0! y' sont des paraboles, tous leurs points devront A RETIER à l'équation, 
AU 

On voit dans la figure 2 que le sommet de chaque parabole correspond pour 
les trois fréquences à la même pression p' = 0"",14 Hg. 

Dans l'équation y’ — K x, nous avons, y =p—p'etz=1I,;—[,,, où 1, est 
l'intensité du courant pour les maxima d’absorption m, quand la pression dans 
le tube est p'. 

Alors l'équation devient 


(p —p} == K(I» — Lrpr) QE 


Le calcul donne pour K les valeurs : K — 24,5 pour À— 240; K — 33,4 
pour À — 302% et K — 38,6 pour À— 594". Ce sont les valeurs moyennes 
de K, mais elles ne diffèrent des valeurs partielles que de quelques centièmes. 

Les conclusions qui s'imposent sont : 

a. La règle de la parabole est valable pour n’importe quelle fréquence (ou 
au moins pour les fréquences limitées par les longueurs d’onde utilisées par 
nous ). 

b. La pression p' qui indique les sommets de ces paraboles est la même pour 
toutes les fréquences employées (dans nos expériences elle est égale à o"", 14 Hg). 

La branche de la courbe, située à la gauche de l’axe 0'x’ (pressions plus 
petites que p'), ne satisfait pas à l'équation de la parabole. 

Nous chercherons si ces conclusions sont valables aussi dans le cas 
d’autres gaz. 


CHIMIE PHYSIQUE, — Étude physico-chimique sur la constitunuon des 
hétéropoly acides. Interprétation de la basicité des hétéropolyacides. 
Note de M"° Razuca Ripan, présentée par M. Louis de Broglie. 


Dans une série d’études électrométriques, en collaboration avec Candin 
Liteanu (*), Ervin Popper (?) et A. Duca (*), nous avons mis en évidence, 
pour les polyacides, une propriété nouvelle, à la suite de laquelle un certain 


(*) R. Rurax et C. Laireanu, Bull. Acad. Roum., 27, 1945, p. 633; 22, 1946, p. 521; 30, 
1947; P. 129. 

(2) R. Ripax et E. Porrer, Bull. Soc. Sc., Cluj, 1948. 

(5) R. Ripax et AL. Duca, Bull, Soc. Sc., Cluj, 1948. 
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nombre d'ions hydrogèné passent d’un seul coup en solution, de sorte que la 
solution de l’acide possède une acidité » fois plus grande que celle d’un acide 
fort monobasique (n est le nombre d’ions hydrogène dissociés en même temps). 
C’est la propriété que nous avons trouvée et nommée dissociation unique. 

D’après cette propriété, nous pouvons formuler les hétéropolyacides comme 
il suit : 


op IE; H, JR à Le): 
[SICW:0:)] > [P(W:0:)] [P(Mo:0:)] 7: TO]; ae 


les H représentent les ions hydrogène qui manifestent la dissociation unique. 


En général, on considère les hétéropolyacides (h. p. a.) comme dérivant 
d’un acide hypothétique de la forme [M"O,]H,, ,, où les oxygènes sont rem- 
placés par les restes pyrométalliques. 

Nous affirmons qu’un tel acide hexahydraté doit exister au moins en solu- 
on, la stabilité étant fonction de l’élément central. 

L'existence de l’acide periodique [ 10, |H, confirme déjà notre hypothèse, 
car cet acide est très stable et s'obtient facilement par cristallisation en beaux 
cristaux incolores, tandis que l’acide normal periodique [10,]H s'obtient 
difficilement, est très hygroscopique et se transforme rapidement en acide 
stable [ 10, ]H.. 

Les acides hexacoordinés [M'O, |H,,_, dont nous affirmons l’existence en 
solution, prennent naissance par une réaction chimique entre la molécule de 
l’acide non saturé et l’eau, comme il suit : 


U) { [PO;]H+2H0=[PO;]H,  [SiO,]H,+2H,0 =[SiO; ji, 
| [10,]H + 2H,0 =/[10,]H;. 


Cette réaction s’explique facilement par la nécessité où se trouve la molécule 
coordinative non saturée de se transformer en une molécule hexacoordinée. 

A la suite de la réaction (1), un nombre d'ions d'hydrogène de la molécule de 
l’acide hexacoordiné, manifestant une grande labilité, se dissocient simulta- 
nément et la molécule acide possède la propriété nommée par nous dissociation 
unique. 

Le mécanisme qui détermine l’apparition de cette propriété est facilement 
explicable, si l’on admet que les forces qui tiennent les ions hydrogène dans la 
molécule de l’acide non saturé, se manifestent aussi pour former l’anion coordi- 
nativement saturé, lors de la réaction avec les molécules d’eau. Par la suite, 
ious les ions hydrogène existant dans la molécule de l’acide non saturé, 
prennent une labilité identique et se dissocient simultanément dans la solution. 
Les ions hydrogène fournis par les molécules d’eau conditionnent la basicité 
faible de la molécule. 

Tous nos résultats sur la constitution des h. p. a., obtenus par la voie élec- 
trométrique confirment ce point de vue. 
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Nous avons toujours trouvé, pour les acides étudiés, un nombre d'ions 
hydrogène dissociés simultanément qui est égal à la basicité de l’acide pri- 
mitif non saturé. Ainsi nous trouvons 3 pour les acides phosphoriques, 12 pour 
les acides molybdéniques et 12 pour les acides tungstiques, correspondant à la 
basicité 3 de l’acide non saturé [PO,]H, ; de même 4 ions d'hydrogène subissent 
une dissociation simultanée dans les acides silico-12 tungstiques, correspon- 
dant à la basicité 4 de l’acide silicique non saturé (SiO,)H,. Pour tous ces 
acides la basicité faible correspond aux 4H fournis par les deux molécules 
d’eau de la réaction I. Pour l’acide [1O,]H; la basicité forte [ correspond à la 
basicité de l’acide periodique coordinativement non saturé [10,]H. Nous avons 
pu constater, à l’occasion des travaux qui se poursuivent actuellement dans 
notre laboratoire, que l’hypothèse sur la nécessité de l’existence, dans la solu- 
ion, de molécules hexacoordinées, qui prennent naissance par des réactions 
analogues à la réaction I, a un caractère plus général. 

Avec cette hypothèse nous expliquons une série de faits considérés comme 
des anomalies dans les publications scientifiques. 


CINÉTIQUE CHIMIQUE. — Évolution chimique des catalyseurs Fischer au cours 
du traitement thermique réducteur. Note (*) de M. Marcez Perrin, présentée 


par M. Paul Pascal. 


Les constituants principaux des catalyseurs les plus utilisés dans la synthèse 
Fischer sont le kieselguhr et l’oxyde d’un métal aisément réductible, nickel où 
cobalt, mais il leur est toujours ajouté de faibles doses d’oxydes non réduc- 
tibles (thorine, alumine, etc.). Une solution de nitrates de ces divers métaux 
contenant en suspension le kieselguhr est traitée par une solution d’un carbo- 
nate alcalin. Le précipité est porté à l’ébullition, soigneusement lavé et séché à 
l'étuve. Pour acquérir ses propriétés catalytiques, il doit encore étre réduit 
dans un rapide courant d'hydrogène à une température voisine de 400° durant 
un temps assez strictement limité. | 

Afin d'obtenir des précisions sur les effets de ce traitement, nous avons 
suivi, en fonction du temps et de la température, les pertes de poids d’un 
catalyseur et mesuré les quantités d’eau et de gaz carbonique dégagées. Les 
résultats de cette étude mettent en évidence des réactions autres que la 
réduction de l’oxyde de nickel contenu dans la masse de contact examinée. 

Celle-ci titre, après séchage à l’étuve, 26,3 % de nickel dont le passage à 
l’état métallique entraîne une diminution de poids de 7,2 %. Or un rapide. 
chauffage jusqu’à 45o° dans un courant d'hydrogène, opération durant 
127 minutes et interrompue dès que cette température est atteinte, provoque 
une perle de poids de 24,8 %. La même expérience répétée en atmosphère 


(*) Séance du 18 août 1948. 
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d’azote a pour résultat une perte de poids de 24 %. Les deux courbes de perte 
de poids en fonction de la température sont assez régulières, bien qu’une 
faible amorce de palier soit observée entre 200 et 220°. Elles sont pratiquement 
superposables jusque vers 400°, température à partir de laquelle la courbe 
enregistrée en atmosphère réductrice croît plus vite que celle qui est obtenue 
dans l’azote, mais le faible écart entre les résultats des deux opérations prouve 
que la réduction était à peine amorcée à l'instant de l’arrêt du chauffage. Le 
même catalyseur calciné dans l'air à g00° perd 26,4 % de son poids. Le bref 
traitement jusqu’à 450° a donc un effet à peu près identique et suffit à éliminer 
presque la totalité du gaz carbonique et de l’eau contenus dans les carbonates 
basiques et les autres substances hydratées qui constituent la masse de contact 
séchée à l’étuve. 

La même préparation a été soumise à un traitement thermique analogue 
mais plus lent, la température de 40° n'étant atteinte et le chauffage inter- 
rompu qu’au bout de 4 heures. La perte de poids est un peu plus forte, 28,5 % 
et la réduction de l’oxyde de nickel plus importante. L’eau et le gaz carbonique 
libérés au cours de ce chauffage réducteur ont été recueillis; ils représentent 
respectivement 21,4 et 4,85 % du poids initial de l’échantillon. Un déficit de 
2,25 % apparaît donc entre la perte de poids du catalyseur et le gain de poids 
des absorbeurs. Ce déficit résulte d’une transformation partielle en méthane 
des groupements CO, contenus dans le catalyseur. Ce méthane est trop dilué 
pour être dosable dans l'hydrogène prélevé à la sortie de l’appareil, mais il a 
été mis en évidence dans les gaz extraits par désorptlion d’un catalyseur venant 
de subir la réduction. 

D’autres échantillons de la même masse de contact ont été successivement 
chauffés dans un courant d'hydrogène à différentes températures T durant des 
temps { au terme desquels le poids demeurait sensiblement constant. Les 
pertes de poids P, les quantités d’eau et de gaz carbonique recueillies Q. et Q. 
évaluées en pourcentage du poids initial de l’échantillon sont données 
ci-dessous pour deux expériences. 


Expérience n° 4. Expérience n° 5. 
RE rte. 
T t P I t. P Q Q. 

o Bi} K % o h C4 % 
120 24 9,4 120 24 — 6742 1,52 
210 do 12,6 229 120 - 9,30 Et 
360 )0 0,1 360 24 - 7,36 0 
450 12 k,7 450 24 — 2390 0 

. rm — 
HORIUX 2,702, 0 32,9% 29,6% 


A la fin de ces opérations le poids du catalyseur a diminué de 32,5 à 32,8%. 
L'élimination complète des produits volatils par calcination à 900° dans l’air 
et la réduction totale de l’oxyde NiO devraient, comme nous lavons vu, 
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abaisser de 33,6 % le poids initial; nous avons donc abouti à un résultat très 
VOISIN. 

Mais le traitement réducteur que des recherches empiriques paraissent avoir 
défini comme étant le plus favorable, ne dure pas aussi longtemps que les 
opérations précédentes. La perte de poids est alors parfois nettement moindre 
et l'importance relative des produits volatils éliminés s’en trouve modifiée. 
La vitesse de montée de la température, la durée du traitement et le débit 
d'hydrogène influent sur les diverses réactions chimiques mises en évidence 
par les présents travaux, déshydratations, décarbonatations, réduction du gaz 
carbonique en méthane, réduction de l’oxyde de nickel. Les mêmes paramètres 
doivent influer également sur la formation de combinaisons hydratées entre la 
silice du kieselguhr, l’alumine et les oxydes de métaux lourds, car, d’après 
des résultats récents (*), ces combinaisons se forment très aisément dans les 
conditions d'élaboration et de réduction des catalyseurs Fischer. 


CINÉTIQUE CHIMIQUE. — Évoluhon de La surface spécifique des catatyseurs 
Fischer au cours du traitement thermique réducteur. Note(*) de M. Sranisras 
Teicaner, présentée par M. Paul Pascal. 


Les travaux de Perrin résumés dans la, Note précédente montrent que le 
traitement thermique des catalyseurs Fischer en atmosphère d'hydrogène 
entraîne, en plus de la réduction de l’oxyde de nickel, le départ de grandes 
quantités d’eau et de gaz carbonique. La surface spécifique de masses 
de contact analogues a été mesurée par Anderson et ses collaborateurs (!), 
ainsi que par Craxford (?). Elle peut atteindre 100 ou 150 m°/g et est donc 
très supérieure à celle des constituants, notamment à celle du plus abondant 
d’entre eux, le kieselguhr, qui n’a que rarement une surface de plus de 30 m°/£. 

Ce résultat et les difficultés rencontrées dans la réduction de l’oxyde 
métallique ont conduit à admettre que cet oxyde est au moins en partie 
combiné au kieselguhr sous forme de silicates et d’aluminosilicates hydratés. 
Cette conception trouve une confirmation dans les études faites aux rayons X 
par de Lange et Visser (*) sur des catalyseurs formés d’oxyde de nickel 
et de kieselguhr dont le diagramme est celui d’un hydrosilicate, ainsi 
que dans celles de M'"° Longuet (*) qui révèlent la facilité avec laquelle 
l’oxyde de nickel et l’alumine peuvent se combiner. 


(1) De Lance et Visser, de Ingenieur, 58, 1946, n° 26, p.24, LoxGuer, Comptes rendus, 
226, 1948, p. 579. i 

(*) Séance du 18 août 1948. 

(:) AnpersON, Hazr, HewLerr et SELIGMAN, J. Am. Chem. Soc., 69, 1947, p. 3114. 

(?) Fuel in Sc. et Pract., 26, 1947, p: 119. 

(*) de Ingenieur, 58, 1946, n° 26, p. 24. 

(#) Comptes rendus, 226, 1948, p. 579. 
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Les combinaisons obtenues ont une structure feuilletée et Craxford 
(loc. cit.) attribue la grande surface au fait que les molécules des réactifs 
comme du gaz servant à mesurer la surface pourraient pénétrer librement 
entre les feuillets. 

Nos mesures antérieures (°) concernant la surface de la montmorillonite nous 
ont révélé que les molécules non polaires (azote, hydrocarbures) ne sauraient, 
à l'opposé des molécules d’eau, pénétrer entre les feuillets de cette terre et 
qu’elles sont adsorbées uniquement à la surface des particules élémentaires 
formées d’empilements de feuillets. 

Par contre nous avons montré (°) que tout traitement capable de provoquer 
dans un solide à structure feuilletée, le départ d’une partie des constituants 


sans entraîner un effondrement du réseau cristallin, augmente fortement la 


surface accessible aux molécules non polaires. Les résultats de Perrin (oc. cit.) 
méttant en évidence l'importance des réactions de dissociation subies par les 
catalyseurs Fischer au cours du traitement réducteur, nous avons pensé que la 
même explication devait être valable dans ce cas. Nous avons donc mesuré, 
par adsorption d’azote à — 195° et de butane à o°, les surfaces spécifiques d’un 
échantillon du catalyseur utilisé par Perrin, après lui avoir fait subir divers 
traitements entraînant une perte de poids plus ou moins importante. Les 
expériences faites avec l’azote ont donné les surfaces spécifiques suivantes qui 
sont rapportées au gramme de catalyseur dans son état au moment de la 


mesure. 
Perte de poids 


totale Surface spécifique 
Traitement. (20 (m°?/g). 
route desotqurant26b 272.40. .n h,3 28 
» 180° » LOS RE ee ns) 11,0 39 
Réduction par l’hydrogène à {50° (18h.) et désorption 
DOME LEO O NE): OMR Te LS. 22,8 87 


Les isothermes d’adsorption de butane démontrent également un accrois- 
sement de la surface au fur et à mesure du départ des constituants volatils et 
lors de la réduction” Mais celles de ces courbes qui sont obtenues avec les 
échantillons non réduits, permettent de déceler une condensation capillaire, 
indice probant d’une structure poreuse que le traitement réducteur très pro- 
longé à 450° fait du reste disparaître. La distance 3 caractérisant, d’après 
Emmett et Cinnes (*), la dimension moyenne des pores, est de 18 À pour les 
catalyseurs non réduits. 

Il faut souligner que les pertes de poids figurant au tableau précédent sont 


(*) Comptes rendus, 225, 1947, p. 1337; 227, 1948, p. 392. 
(5) Comptes rendus, 227, 1948, p. 476. 
(7) J. Phys. Coll. Chem., 51, 1947, p. 1 248. 
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nettement inférieures à celles qu'a obtenues Perrin (loc. cit.) dans des traitements 
soit beaucoup plus courts mais brutaux, soit plus prolongés. Il y a donc lieu 
d'accorder une grande importance aux conditions de ce traitement dont dépen- 
dent la surface spécifique et l’activité catalytique. 

En conclusion, nos mesures prouvent clairement que, dans le cas présent 
comme dans celui des montmorillonites activées, l’accroissement de surface 
n’est pas la conséquence directe d’une structure en feuillets, mais est due à 
existence de lacunes provoquées par le départ d’une fraction importante des 
constituants initiaux des catalyseurs. Cependant la structure lamellaire peut 
jouer un rôle en évitant l’effondrement du réseau lors des réactions de 
dissociation et de réduction. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les produits de déshydratation d'un 
a-hydroxytétrahydrofuranne. Note de M. CnarLes GLacer, 
présentée par M. Marcel Delépine. 


La réduction de l’oxyde de mésityle (*) fournit jusqu’à 95 % de produits 
furanniques qui consistent en deux formes stéréoisomères de la-hydroxy- 
tétrahydrofuranne (1) et en ses produits de déshydratation. 


CC }9 C————— CH: CO Do C2 CH: 
CH; )» C=CH—C—CH; HO—C—CH; ( CH: }s C=CH—C—CH; H—C—CH; 
( 
RARE ARLES 
(1) (II) 
4 
| ‘ 
Ÿ 7e ’ 
CCE )e C——— CH CCE )9 Ce —— CH; 
| k 
(CH: 2 C=CH—C—CH; C—CH; (CH) C—=CH—C—CH: CH3—C—0—C0O—CH; 
Léne air Eupes 
(11) (IV) 


Sous l’action de la chaleur, l’un des stéréoisomères se déshydrate en donnant 
lé dihydrofuranne attendu II. La deuxième forme stéréoisomère de I est plus 
stable; par action de la chaleur et d'agents de déshydratation divers (bisulfate 
de potassium, acides oxalique et 'palmitique, iode, alumine) j'obtiens surtout 
deux produits: É,, 96°,5 et É,, 101°,5, isomères de IL et ayant une structure 
cétonique analogue à celle d'un produit de déshydratation anormale d’a-hydro- 
xytétrahydrofuranne que j’ai antérieurement étudié (?). La formation de ces 
produits anormaux de déshydratation est généralement accompagnée de la 


(1) J. Wiemanx et Cu. GLacer, Comptes rendus, 226, 1948, p. 923. 
(2?) On. Gzacer, Ann. Chim., (12), 2, 1947, p. 308. 
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production d’un peu de IT, particulièrement lorsqu'on utilise comme agent de 
déshydratation un acide faible (acide palmitique) ou l’iode; on observe 
également dans la plupart des cas la présence d’un produit à point d’ébullition 
élevé É, 150-152°. | 

L'oxycarbure Il, dont la composition répond à C;,H,,0, présente les 
constantes suivantes : É,, 91°, n° 1,4623, d\° 0,896, 15,3 27,2, d'où : R.M. 
tr. 06, 52, P.M. tr. 460,5 pour 56,13 et 464,5 +2 cale. ; indice d’iode (Hübl) : 
252 pour 282 calculé. Les fréquences Raman des deux liaisons éthyléniques 
sont très voisines : 1676 et 1686 cm-*; l'introduction d’un CH, en &’ dans la 
molécule d’un «.6-dihydrofuranne relève donc la fréquence Raman éthylénique 
de 1615 (*) à 1655 cm", cet effet est un peu moins marqué (43 cm!) 
quand on passe du cyclopentène au méthyl-1 cyclopentène (*). 

L'oxycarbure (IT) ne présentant que des doubles liaisons assez encombrées 
s’hydrogène difficilement sur nickel de Raney en donnant le dérivé dihydro- 
géné (III), Ci,H,:0, avec un rendement de 60 % (É,, 98, n° 1,4495, 
d* 0,896; R. M. : tr. 57,08, calc. 56,59; indice d’iode : tr. 139, cale. 140). 
La double liaison nucléaire s’hydrogénant plus aisément que la double liaison 
de la chaine latérale (5) la formule (III) me paraît vraisemblable. 

Il ne m'avait pas été possible jusqu’à présent de passer du produit normal de 
déshydratation à son isomère carbonylé; le peu de stabilité de (HF) vis-à-vis 
des agents chimiques permet une telle transformation. En milieu acide ou en 
présence d’iode à 60° l’oxycarbure (IT) s’isomérise en les produits cétoniques 
obtenus par déshydratation catalytique de (1); on observe également cette 
isomérisation en présence de nickel de Raney, surtout si ce dernier a été insuffi- 
samment lavé, donc en milieu basique. 

La transformation de (IT) peut d’ailleurs être moins profonde; en ‘présence 
d'acide acétique ou d’anhydride acétique on obtient un oxycarbure dimère 
de (IL) (C,,H;0O%. Ex 150-152, nÿ°"° 1,4884, d'7, 0,932; indice d’iode : 
tr. 250). L'action du chlorure d’acétyle sur (IT) fournit un dérivé isomère 
dont les constantes physiques sont très voisines, sauf en ce qui concerne le pornt 
d’ébullition plus élevé de 16°. Le spectre Raman ne présente pas de fréquence 
carbonyle, mais possède une raie éthylénique large. 

J'ai essayé de fixer divers composés (acide acétique, anhydride acétique, 
chlorure d’acétyle, H,S, NH,)sur la double liaison nucléaire de (IL); la réaction 
est généralement assez vive, mais par suite de l’isomérisation et de la dimé- 
risation de IT je n’ai pu dans la plupart des cas obtenir jusqu’à présent assez 
de produits de réaction pour en poursuivre l'étude. Il semble cependant que le 
rendement de ces réactions puisse être amélioré, c'est ainsi que l’action de 


(:) 1d., p. 346. 
(*) L. Praux, Ann. Chim., (11), k, 1935, p. 178. 
(5) On. Gzacer, Ann. Chim., (12), 2, 1949, p. 307. 
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l'acide acétique pur sur (Il) ne donne guére d’acétine, par contre, en freinantla 
réaction par dilution dans le toluène, on obtient avec un bon rendement 
l’acétine (IV) (Éi1103-105°, n° 1,4610, d!°0,969, Rdt. tr. 67,95 pour 
65,48 cale. ; CH; COO % : tr. 23,4 pour 24,5 cale. ). 

Je me propose de poursuivre la mise au point de la technique d’obtention de 
ces produits d’addition, d'entreprendre leur étude, ainsi que la détermination de 
la structure des produits anormaux de déshydratation des &-hydroxytétrahy- 
drofurannes. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la bromuration du dihydromérody pnopinacolène et 
de ses hydrures. Note de MM. Daiuirre Evanorr, Tcuavpar Ivanorr et 
M"° Boïca Sroraxova-Ivaxova, présentée par M. Marcel Delépine. 


Par décomposition alcaline de toutes les dypnopinacolines, exception faite 
des photodypnopinacolines, M. Delacre a obtenu un hydrocarbure dont la 
formule brute est C,;,H,, (*). Le même hydrocarbure s'obtient plus commo- 
dément en chauffant la dypnone avec de la potasse alcoolique solidifiable (?) 
ou bien en chauffant directement de l’acétophénone avec de l’alcali en poudre 
sèche (*). Par hydrogénation avec de l’amalgame de sodium, l’hydrocarbure 
C;:H;, donne C,, H,, et avec de l’acide iodhydrique, C,,H,, (*). Par bromu- 
ration avec deux mol. de brome, ces trois hydrocarbures réagissent d’après 
Delacre suivant un même schéma; il se forme le bromure de l’hydrocarbure à 
deux atomes d'hydrogène en moins. Ainsi C,,H,, produit C,, H,,Br; C.,H,, 
produit C,,H,,Br et C,,H,, produit C,,H,, Br (*). 

Delacre donne à l’hydrocarbure C,;H,, la structure du triphényl-r.3.6 
dihydro-4.5 tropilidène (1) et l'appelle dihydromérodypnopinacolène. Les 
hydrocarbures C,,H,, et C,;H,,, d’après lui, doivent avoir respectivement la 
structure du tétrahydro et du hexahydrotropilidène triphénylés, tandis que le 
bromure C;; H,,Br a celle du triphényl-1.3.6 bromo-1 tropilidène (ID) (°), etc. 

Deux d’entre nous ont établi que l’hydrocarbure C,;,H,, représente le 
triphényl-1.3.5 méthyl-1 dihydrobenzène-1 .2 (III) (°). Si pour les hydrures 
on voit immédiatement les formules à donner, et dans ce cas C,,H,, sera 
le triphényl-1.3.5 méthyl-1 cyclohexène-(3.4 ou 5.6) et le C,,H,4, le 
triphényk1.3.5 méthyl-1 cyclohexane, il n’en est pas de même de la structure 
de C,;,H,9Br. Ainsi qu'il ressort de la formule de C.,;H,,, la formation 


(*) Ann. de Chimie, 9° série, 10, 1918, p. 116. 


2) Bull, Acad. roy. de Bels. (CI. des Sciences), 8, 1903, p. 759. 
5) Ann. de Chimie, 9° série, 2, 1914, p. 79. | 
) 


) 
) Ann. de Chimie. 9° série, 2, 1914, p. 88. 


‘) Bull. Acad. roy. de Belg. (CI. des Sciences), 8, 1903, pp. 741, 745. 
5) D. Iwanow und Tson, Iwaxow, Ber. d. chem. Ges., TT, 1944, p. 173. 
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de Phydrocarbure C,;H,,, duquel dérive le bromure C,:H,,Br, doit 
s’accompagner de changements profonds dans la structure de l’hydrocarbure 


L H:C° CH: 
C 1; * C ï; si ere 
de e * 
5 
CH GC 
H,/ Le HG X ; HC CE 
CH CHE °)0Br. Es Hs | | 
H,C Ô HC Hr=C CC H: 
Non” INC TE" + as 
| CH 
6 H; CG H; 


(1). (11). (IT). 


Nos essais de bromuration, dont le but était l’obtention des bromures 
de C;;H:+ et de ceux de ses hydrures en vue de l'établissement de leur 
structure, ont donné des résultats différents de ceux qu’a obtenus Delacre. Tout 
d’abord nous avons démontré que par bromuration de C,,H,, (F, d'après 
Delacre 95°,5, d’après nous 94-95°) avec deux mol. de brome, en plus du 
bromure C,;, H,,Br (F 141°) obtenu par Delacre, il se forme en même temps, 
et en quantité prépondérante, son isomère à point de fusion 125-128° corr. 
La séparation de ces deux bromures isomères s'obtient très difficilement. Par 
bromuration de C,;,H,,, le collaborateur de Delacre, Lams, a obtenu le 
bromure C;;H;, Br (F 134°,5) (°). Contrairement à ce résultat, la bromuration 
de C;;H,, (mélange des deux isomères ou isomère à point de fusion 145°) nous 
a de même donné un mélange des deux bromures C,;,H,,Br. Il est intéressant 
de noter qu'une seule fois au cours des essais, nous avons également obtenu un 
produit qui fond de 139 à 145° avec décomposition. Par des dosages nous 
avons établi que lors de cette décomposition, il se dégage une mol. de BrH 
et qu’il se forme l’hydrocarbure C.,;,H,, à point de fusion 94-95° (le point de 
fusion mixte avec C,, H,, donne une dépression remarquable). Par bromuration 
de C,,H,, Lams a obtenu le bromure C,;,H,;,Br (F 135°) qui d’ UE lui se 
décompose par la chaleur en C,;,H,, et en BrH (7). 

Dans nos essais sur le même hydrocarbure nous avons obtenu d’une part, un 
mélange des bromures C,;H,,Br et d’autre part un hydrocarbure (F 140°,5- 
141°, corr.), dont la composition correspond bien à la formule C,;,H,,. Cet 
hydrocarbure chauffé avec du soufre ne se déshydrogène pas, par conséquent 
sa molécule ne contient pas un noyau hydroaromatique mais une chaîne 
ouverte. Il s’est probablement produit lors de l’hydrogénation de C,;,H,, 
au moyen de l’acide iodhydrique. 

Il s'ensuit que par bromuration de C,;,H.,,, de même que par celle de ses 
hydrures, les deux isomères de C,;,H,,Br se forment toujours. Ces deux 
bromures réagissent avec du magnésium, et les dérivés organomagnésiens ainsi 


(7) Thèses de Chimie, fasc. 3 (1s. Lams), Gand, 1911, p. 19-14. 
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formés donnent après hydrolyse l’hydrocarbure C,,H,,. (A part cet hydro- 


carbure, le bromure à point de fusion 125-128° donne, en petites quantités, un 
composé à point de fusion 245° et à poids moléculaire 636 qui est probablement 
produit par une réaction de Wurtz.) De ces essais, il résulte que ces deux 
bromures sont des produits normaux de l’hydrocarbure C,,H,,. Il s'ensuit 
qu’une déshydrogénation préalable se produit par bromuration de C,;H,, et 
de ses hydrures. 


CRISTALLOGRAPHIE. Sur la distribution des intensités des raies dans les 
spectres de rayons X d’esters chlorés d'acides gras supérieurs. Note (*) de 
M. Grorces Ronier, transmise par M. Paul Pascal. 


Cette Note expose des résultats obtenus au moyen d’un appareil précé- 
demment décrit (‘}). J. Brenet (° Ÿ a étudié par diffraction des rayons X la 
structure et les phénomènes d'orientation de certains dérivés des acides 
laurique, myristique, palmitique et stéarique : 


Laurate de 5-chloréthyle...... CH; (CH )19— CO: —( CH, ), CI 
Myristate de B-chloréthyle.....  CH;(CH,);, —CO,—(CH, ), CI 
Palmitate de G-chloréthyle....  CH,(CH, },—CO,—(CH, ), CI 
Stéarate de G-chloréthyle...... CH; (CH; ),,— CO: — (CE, }, CI 


Cet auteur a été amené à généraliser une théorie simple établie par 
Shearer (*). Soit d la distance réticulaire, + la distance d’un centre diffractant 
au plan de référence; on pose que l'amplitude de l'onde réfléchie par l'élément dx 
de pouvoir diffractant f(x) est proportionnelle à 


A f(x ) sin (© — + =) dx, 


n étant l’ordre de réflexion, c la vitesse de la lumière, À la longueur d'onde, 
À une constante de proportionnalité. 

L'ensemble des ondes diffractées entre deux plans réticulaires successifs est 
donc représenté par une intégrale de la forme 


d' t TNT 
EG J (x) sin ( 25 Les }dr. 
] | 7 a 


Dans le cas examiné par J. Brenet, les molécules sont placées bout à bout 


* 


(*) Séance du 9 août 1948. 

(*) G. Ronier, Comptes rendus, 227, 1948, p. 395. 
(2) J. Brener, J. de Phys., 1946, n° 5, p. 139-144. 
(*) Proc. Roy. Soc., À, vol. 108, 1925. 1 
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4 dans des directions opposées, et l’on a immédiatement 
d 
(1) [—2A sin = MC cos a dr. 


Il reste donc à calculer des Ha. de la forme ci-dessus. Pour simplifier 
les calculs numériques, J. Brenet suppose, à la suite de Shearer, que f(x) 
reste constant dans certaines parties de la molécule et ne varie brusquement 
qu’en des points éloignés, où la densité électronique varie de la même manière, 
d’après les hypothèses faites par ces auteurs. Ces hypothèses sont très suffi- 
santes en première approximation, puisqu'elles ont conduit Shearer et 
récemment J. Brenet à une bonne détermination de la position des centres 
diffractants à l’intérieur des molécules à longues chaines. 

Mais si l’on examine des composés à chaînes plus courtes, ou si les grou- 
pements à forte densité électronique se rapprochent plus que dans les cas 
examinés plus haut, les mêmes hypothèses ne sont in suffisantes pour obtenir 
de bons résultats. 

Nous avons repris l'exemple des quatre corps cités plus haut, et pour l’un 
d’eux (laurate de G-chloréthyle) en déterminant f(æ) par une autre méthode (*). 
f(x) apparaissait alors comme une fonction continue, mais ne restait en général 
constante dans aucune partie de la molécule. Pour le calcul des intégrales (1), 
nous avons alors été obligé d’avoir recours à un appareil déjà décrit. 
| Nous donnons ci-dessous les résultats obtenus de cette manière. L'examen 
des chiffres montre que les écarts constatés ne proviennent pas de l’appareil 
utilisé. Le graphique est relatif au laurate de B-chloréthyle. 


ab Ë ordre 


a, intensité observée; b, intensité calculée. 


Pour les myristate, palmitate et stéarate de B-chloréthyle, on a seulement 
refait avec l’appareil automatique le calcul de la distribution des intensités, 
en conservant les valeurs de /(æ) calculées par J. Brenet. On peut voir qu’à 
la précision indiquée, on trouve les mêmes valeurs. 

C. R., 1948, 2° Semestre. (T: 227, N° 3.) 32 
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L'application de ces mêmes méthodes à d’autres composés du même genre 
est actuellement en cours. 


Ordre de réflexion... 1. Pa 9 4: ER 6. 
DST TD I 09 0,030 0,3 0,0) 0 
L'aurate/ RP / PER 0,01 0,001 0,27 0,03 0,94 
CONTE I 0,1 0,02 0,3 0,04 0,03 


GRR AIS 1 0 0,0 O,II 0,0 0,026 


Palmitate, 4 b..... I 0,014 0,0 0,21 0,00 0,002 


0,2 0 0,02 
Myristate. { b..... I 0,008 0,018 0,17 0,024 0,030 
CET 1 0,008 0,018 0,17 0,02) 0,030 
LR I 0 0,089 0,21 0 0,036 
DRE I 0,034 0,082 0,17 () 0,06 
CR 1 0,039 0,08 0,17 0 0,0 


Stéarate. 


Fa Ne I 0 0,04 O,11 0 0 
4 


(Lignes à, valeurs observées; lignes D, valeurs calculées par J. Brenet; lignes c, valeurs obtenues par nous.) 


PHYSIOLOGIE. — Suvpression, au moyen de l'acide pantothénique, de l'effet 
inhubiteur produit par l’amide nicotinique à fortes doses sur le développement de 
Lactobacillus arabinosus. Note (*) de M"° Lucie Ranpoix et M. Jean 
Causerer, présentée par M. Robert Courrier. 


Après avoir montré que l’acide pantothénique, s'il est accompagné d’acide 
folique, s'oppose à l’arrêt de la croissance, à la dénutrition et à certains effets 
physiopathologiques provoqués, chez le jeune Rat blanc, par l’ingestion de 


fortes doses d’amide nicotinique (‘}, nous avons recherché si l’acide pantothé- 


nique pouvait également annuler l'effet inhibiteur de ces fortes doses sur le 
développement des microorganismes. 

Technique. — Nos premières recherches ont porté sur Lactobacillus 
arabinosus, bactérie qui exige l’acide pantothénique comme facteur de 
croissance. 

La bactérie a été inoculée dans une série de tubes renfermant chacun 10° 
de milieu de base de Snell et Wright (?), modifié par suppression du panto- 
thénate de calcium (°). Le milieu a été additionné de doses variables de ce 
dernier corps, ainsi que d’amide nicotinique (vor le tableau ci-après). 

Après 3 jours d’incubation à 37°, la réponse des microorganismes a été 


* 


(*) Séance du 9 août 1948. 
(1) Comptes rendus, 227, 1948, p. 367 et p. 399. 
(?) Journ. of biol. Chem:, 139, 1941, p. 675. Le milieu de base de Snell et Wright 
renferme, par centimètre cube, ob£,100 d’amide nicotinique et o4#,100 de pantothénate de 
calcium. ; 

() Mème après suppression de ce corps, le milieu renferme certainement encore des 
traces d’acide pantothénique. 
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déterminée par titrage de l’acide lactique formé au moyen de soude N/10, en 
présence de bleu de bromothymol. 

Résultats. — Les résultats que nous avons obtenus sont mentionnés dans le 
tableau et sur le graphique ci-dessous. 


Pant. de Ca : Pant. de Ca : Pant. de Ca : Pant. de Ca : Pant. de Ca : 

. néant. 05,005 par cm. 04,008 par cm. 04£,050 par cm. 0%,200 par cm, 
ET, . —_ QT. ss are 0 TEE CR. CS 
A. B. A. B. A. B. A. B. A. B. 
(mg). (cm°). (mg). (cm?). (mg). (cm5). (mg). (cms). (mg). (cm?). 
0,1 10 0,1 3,0 0,1 7,4 0,1 7,7 0,1 ‘7,9 
I 1,4 I 3,0 I 7,4 1 T7 i 7,8 
10 MONE 10 1,9 10 020 10 7,4 10 7,9 
0 0,8 do 0,9 510) 1,0 0 7,6 0 7,9 


‘À, Amide nicotinique par cm’; B, Na OH versée. 


Le graphique indique, pour des doses croissantes de pantothénate de 
calcium, la quantité de soude versée par tube, en fonction de la teneur du 
milieu en amide nicotinique. 


pantothénate de calcium : 0 pq. 200/:m° 


D odes de calcium : 


Soude N/10 versée [cm par tube) 


0j4 40 50 
Amide nicotinique { mg.par cm3 de mulreu de base) 


On voit que l'effet inhibiteur des fortes doses d’amide nicotinique se fait 
d'autant plus sentir que le milieu de base renferme moins de pantothénate de 
calcium ; à partir d’une dose de ce dernier corps égale à 0",050 par centimètre 
cube de milieu de base, cet effet est même complètement supprimé. 

Conclusion. — L'acide pantothénique peut contrarier et même annuler l'effet 
inhibiteur que produisent de fortes doses d’amide nicotinique sur le dévelop- 
pement de Lactobacillus arabinosus. 

Rappelons que l'effet inhibiteur de ces fortes doses a déjà été signalé, mais 
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nullement expliqué, par Koser et Kasai (*) pour de nombreux autres micro- 
organismes (7x vitro), et par Chorine (*) pour le bacille tuberculeux (47 vitro 
et ën vivo chez le Cobaye), le bacille lépreux (zn vivo chez le Rat), et plus géné- 
ralement les bacilles du genre Mycobactertum. \ serait intéressant de savoir si, 
dans le cas général, cet effet inhibiteur est dû à un blocage, par l’amide nico- 
.tinique, de Page pantothénique du milieu de culture (ou de l'organisme 
animal infecté). 


BACTÉRIOLOGIE. — Lait de vache et bacille tuberculeux. 
Note (*) de M. Jean VerGe, présentée par M. Emmanuel Leclainche. 


Depuis plus de dix années, nous avons entrepris, en France, de nombreuses 
recherches sur la présence du bacille tuberculeux dans le lait. Ces essais ont 
été réalisés dans des conditions fort variées : tantôt il s’est agi de laits anonymes, 
crus ou pasteurisés, dont la provenance nous était complètement Inconnue et 
pour lesquels, par conséquent, nous ignorions complètement l’état de santé des 
vaches productrices ; tantôt nous avons choisi et systématiquement interrogé 
des laits issus uniquement de vaches atteintes de tuberculose, les différentes 
formes de la maladie étant précisées ou confirmées par une sévère et minutieuse 
autopsie; tantôt enfin nous avons examiné le lait de vaches qui présentaient, 
sans aucun signe clinique de tuberculose, mammaire ou autre, une réaction 
positive à l'épreuve tuberculinique. 

Nous avons adopté, pour déceler le bacille de Koch, dans ces laits, le 
procédé qui consiste en l’inoculation au Cobaye, par voie sous-cutanée à la face 
interne de la cuisse, du mélange homogène réunissant le culot de centrifugation 
du liquide et la crème surnageante. 

Dans une première série d'épreuves nous avons étudié 116 laits de vache, 
mis en vente dans la région parisienne. Seize laits crus provenaient directe- 
ment de différentes fermes de la banlieue; 100 laits, achetés dans les multiples 
succursales que les grandes firmes laitières ont établies à Paris et dans les villes 
avoisinantes, avaient subi au préalable la pasteurisation haute. | 

Malgré la sévérité des tests expérimentaux et la rigueur des recherches 
microscopiques, aucun animal n’est apparu infecté. Les diverses tuberculi- 
nations, les autopsies et les examens bactériologiques consécutifs se révélèrent 
os négatifs. 

- Dans une deuxième série d'expériences, nous avons examiné 53 läits crus 
AO de vaches certainement atteintes de tuberculose. Nous avons voulu 


(*) Journ. of Bacteriol., 54, 1947, p. 20. 
(5) Comptes rendus, 220, 1945, p. 150. 


(*) Séance du 18 août 1948. ; 


» 
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déterminer ainsi en quelles proportions, dans quelles conditions et sous 
l'influence de quels facteurs, ces laits recélaient le Bacille de Koch et quelles 
relations existaient entre cette présence et les lésions authentiquement tuber- 
culeuses. 

Ces lésions affectaient en effet des expressions cliniques multiples et extrê- 
mement dissemblables, allant de l'infection miliaire aiguë du poumon avec 
altération caséo-calcaire des ganglions rétromammaires à la tuberculose 


_ généralisée des différents organes et groupements a. de l’économie. 


Sur 53 laits crus interrogés, trois seulement, soit 5,66 % , renfermaient des 
Bacilles spécifiques. Dans deux cas il s'agissait de vaches présentant d’impor- 
tantes lésions pleuro-pulmonaires ayant entraîné une saisie partielle de la cage 
thoracique. Dans le troisième cas, l’animal était atteint de banale tuberculose 
pulmonaire caséo-calcaire, associée aux lésions classiques des ganglions 
trachéo-bronchiques et médiastinaux. 

Dans une troisième série de recherches, nous nous sommes efforcé de 
dépister le Bacille de Koch dans la sécrétion mammaire de 22 vaches présentant 
une réaction nettement positive à l’épreuve tuberculinique réalisée par voie 
intradermique (réaction de Moussu et Mantoux). Ces animaux ne montraient, 
par ailléurs, aucun signe clinique de tuberculose, soit au niveau de la mamelle, 
soit en d’autres points de l’organisme. 

Malgré la conservation prolongée des cobayes inoculés, le bacille tubercu- 
leux n’a pu être décelé dans aucun cas. 

Résumé et conclusions. — En résumé sur 191 échantillons de laits de prove- 

nance connue (75 exemplaires) ou inconnue (116), crus (91) ou pasteurisés 
(100), récoltés ou bien chez des vaches spontanément tuberculeuses ou bien 
chez des sujets présentant une réaction positive à l'épreuve tuberculinique, 
trois seulement, soit 1,57 % , recélaient des bacilles tuberculeux. 

Ces conclusions, pour rassurantes qu’elles soient, suggèrent cependant 
quelques réflexions, tout au moins en ce qui concerne l’espèce bovine : 

1° La virulence des laits issus de vaches tuberculeuses est une virulence à 
éclipses, inconstante et irrégulière, variable avec la sévérité des lésions dont 
témoigne l'individu infecté. 

2° La tuberculose miliaire aiguë, qui s'accompagne fréquemment de bacté- 
riémie, n'implique pas fatalement la virulence de la sécrétion mammaire. 

3° Il y a lieu de proscrire de l’usage alimentaire tout lait cru provenant, soit 
d'animaux atteints de tuberculose cliniquement exprimée, quels que soient le 
siège et l'extension des lésions, soit de sujets accusant une réaction positive à 
l'épreuve révélatrice de tuberculine. é 

4° La question de la contamination tuberculeuse des laits ne représente, 
malgré son pressant intérêt, qu’un des aspects d’un problème beaucoup plus 
général et toujours en suspens, le vaste problème de la production hygiénique 
du lait. 
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5° Enfin, insistons en terminant sur cette notion : un lait sain ne saurait 
provenir que d'animaux sains, entretenus dans une étable saine et placés sous le 
contrôle direct et sous la surveillance étroite du vétérinaire. 


La séance est levée à 15"30". 
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ERRATA. 


(Séance du 16 février 1948.) 


Note de M. Nachman Aronszajn, Propriétés de certaines classes hilber- 
tiennes complétées : 


Page 700, ligne 29; page 7o1, ligne 2 et ligne 8, au lieu de N,_;, lire À ;; 
°» 901, les théorèmes A, et À, sont & remplacer par : 


Taiorème A. — Pour que fEF;, il faut et il sufiit que : 1° f soit définie (et finie) 
dans E + C exc. N,_,; 2° pour tout & > 0, il existe une suite au plus dénombruable des 
sphères U(py, px) avec px <e, Ép Se, en dehors desquelles f soit continue; 3° pour 
tout k=1, 2% net tout pre = (Ty, y Lh1 Thta, :-, Æn) en dehors d'un'ensemble 
de mesure (n —1)-dimensionnelle nulle, f(x) = f(x, ..., æx_1, Æk, &xy1, «.., Æn) soit 
absolument continue comme fonction de x4; 4° les conditions (1) de ATIT soient remplies. 


Taéorème A. — Pour que fEF, il faut et il suffit que : 1° f soit définie dans 
E + Cexc. À, et — 0 sur C exe. Mn; 2° pour tout & > 0, il existe une suite au plus 
dénombrable des sphères U(px, ox) avec px <e, Épi"®<e, en dehors desquelles f soit 
continue; 3° pour tout k et tout ty=(%, ..., x1, Tkyas + +» Ln) EXC. An, f(æ) soit 
absolument continue comme fonction de x}; {° pour tout k et tout x, en dehors d'un 
ensemble de mesure (n —1)-dimensionnelle nulle, f, (x) soit absolument continue sur 
tout segment ax Z xx < by contenu dans E; 5° pour tout k, les dérivées secondes 0° f/0x? 
soient intégrables dans tout domaine ptet intérieur à E; 6° la condition (2), 
2° de ATIT soit remplie (?). 


Page 701, Note (*), au lieu de 3° et 4°, lire 4° et 6°; 
» 702, ligne 1, au lieu de Zpf *#%<e, lire pr Le, Zp} "SL; 
» » » TS AU lieu de Xorree €, lire Pk< 6, Soie ES 
» » » 8, au lieu de Z(p,)T?*<e, lire pr Le, Z(PANERSE E; 
» Hit 20 16, au lieu de h=O, lire h—=0o; 
NRA » 17, au lieu de À,-3, dire À, 


